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Le Laboureur et ses EnFants 


(Livre 5, Fable 9) 


Travaillez, prenez de la peine : 
C'est le fonds qui manque le moins. 

Un riche Laboureur, sentant sa mort prochaine, 
Fit venir ses enfants, leur parla sans témoins. 
Gardez-vous, leur dit-il, de vendre l'héritage 

Que nous ont laissé nos parents. 
Un trésor est caché dedans. 

Je ne sais pas l'endroit ; mais un peu de courage 

Vous le fera trouver : vous en viendrez à bout. 

Remuez votre champ dès qu'on aura fait l’août. 

Creusez, fouillez, bêchez, ne laissez nulle place 

Où la main ne passe et repasse. 

Le Père mort, les fils vous retournent le champ 
Deçà, delà, partout ; si bien qu’au bout de l'an 
Il en rapporta davantage. 

D'argent, point de caché. Mais le Père fut sage 
De leur montrer avant sa mort 


Que le travail est un trésor. 


La Laitière et le Pot au lait 


(Livre 7, Fable 10) 


Perrette, sur sa tête ayant un Pot au lait 
Bien posé sur un coussinet, 
Prétendait arriver sans encombre à la ville. 
Légère et court vêtue elle allait à grands pas ; 
Ayant mis ce jour-là pour être plus agile 
Cotillon simple, et souliers plats. 

Notre Laitière ainsi troussée 
Comptait déjà dans sa pensée 
Tout le prix de son lait, en employait l’argent, 
Achetait un cent d'œufs, faisait triple couvée ; 
La chose allait à bien par son soin diligent. 
Il m'est, disait-elle, facile 
D'élever des poulets autour de ma maison : 
Le Renard sera bien habile, 

S'il ne m'en laisse assez pour avoir un cochon. 
Le porc à s'engraisser coûtera peu de son; 

Il était quand je l’eus de grosseur raisonnable ; 
J'aurai le revendant de l'argent bel et bon; 
Et qui m’empêchera de mettre en notre étable, 
Vu le prix dont il est, une vache et son veau, 
Que je verrai sauter au milieu du troupeau ? 
Perrette là-dessus saute aussi, transportée. 
Le lait tombe ; adieu veau, vache, cochon, couvée ; 
La Dame de ces biens, quittant d’un œil marri 
Sa fortune ainsi répandue, 

Va s'excuser à son mari 
En grand danger d’être battue. 

Le récit en farce en fut fait ; 

On l’appela le Pot au lait. 


ss E sages que 1 fous ? 
Chacun songe en veillant, il n’est rien de plus doux : 
Une flatteuse erreur emporte alors nos âmes : 
Tout le bien du monde est à nous, 

Tous les honneurs, toutes les femmes. 
Quand je suis seul, je fais au plus brave un défi; 
Je m écarte, je vais détrôner le Sophi; 

On m'élit Roi, mon peuple m'aime ; 

Les diadèmes vont sur ma tête pleuvant : 
Quelque accident fait-il que je rentre en moi-même ; 


Je suis gros Jean comme devant. 
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Les Lapins 
Discours À M. LE Duc DE LA ROCHEFOUCAULD 
(Livre 10, Fable 14) 


Je me suis souvent dit, voyant de quelle sorte 
L'homme agit, et qu’il se comporte 
En mille occasions comme les animaux : 
Le Roi de ces gens-là n’a pas moins de défauts 
Que ses sujets, et la nature 
À mis dans chaque créature 
Quelque grain d’une masse où puisent les esprits ; 
J'entends les esprits corps, et pétris de matière. 
Je vais prouver ce que je dis. 
À l'heure de l'affût, soit lorsque la lumière 
Précipite ses traits dans l’humide séjour, 
Soit lorsque le soleil rentre dans sa carrière, 
Et que, n'étant plus nuit, il n'est pas encor jour, 
Au bord de quelque bois sur un arbre je grimpe, 
Et, nouveau Jupiter, du haut de cet Olympe, 
Je foudroie, à discrétion, 
Un lapin qui n'y pensait guère. 
Je vois fuir aussitôt toute la nation 
Des lapins, qui, sur la bruyère, 

Lœil éveillé, l'oreille au guet, 
S'égayaient, et de thym parfumaient leur banquet. 
Le bruit du coup fait que la bande 
S'en va chercher sa sûreté 
Dans la souterraine cité : 

Mais le danger s'oublie, et cette peur si grande 
S'évanouit bientôt. Je revois les lapins, 

Plus gais qu'auparavant, revenir sous mes mains. 
Ne reconnaît-on pas en cela les humains ? 
Dispersés par quelque orage, 

À peine ils touchent le port 
Qu'ils vont hasarder encor 
Même vent, même naufrage ; 

Vrais lapins, on les revoit 
Sous les mains de la fortune. 
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Joignons à cet exemple une chose commune. l 
Quand des chiens étrangers passent par quelque endroit, 
Qui n’est pas de leur détroit, 

Je laisse à penser quelle fête. 
Les chiens du lieu, n'ayant en tête 
Qu'un intérêt de gueule, à cris, à coups de dents, 
Vous accompagnent ces passants 
Jusqu’aux confins du territoire. 

Un intérêt de biens, de grandeur, et de gloire, 
Aux gouverneurs d'Etats, à certains courtisans, 
À gens de tous métiers, en fait tout autant faire. 

On nous voit tous, pour l'ordinaire, 
Piller le survenant, nous jeter sur sa peau. 
La coquette et l’auteur sont de ce caractère ; 
Malheur à l'écrivain nouveau ! 
Le moins de gens qu’on peut à l’entour du gâteau, 
C'est le droit du jeu, c'est l'affaire. 
Cent exemples pourraient appuyer mon discours ; 
Mais les ouvrages les plus courts 
Sont toujours les meilleurs. En cela, j'ai pour guides 
Tous les maîtres de l’art, et tiens qu'il faut laisser 
Dans les plus beaux sujets quelque chose à penser : 
Ainsi ce discours doit cesser. 
Vous qui m'avez donné ce qu’il a de solide, 
Et dont la modestie égale la grandeur, 
Qui ne pâtes jamais écouter sans pudeur 


La louange la plus permise, 


La plus juste et la mieux acquise, 
Vous enfin, dont à peine ai-je encore obtenu 
Que votre nom reçût ici quelques hommages, 
Du temps et des censeurs défendant mes ouvrages, 
Comme un nom qui, des ans et des peuples connu, 
Fait honneur à la France, en grands noms plus féconde 
Qu'aucun climat de l'univers, 
Permettez-moi du moins d'apprendre à tout le monde 


, 4 * 
Que vous m'avez donné le sujet de ces vers. 
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La Lice et sa Compagne 


(Livre 2, Fable 7) 


Une Lice étant sur son terme, 

Et ne sachant où mettre un fardeau si pressant, 
Fait si bien qu’à la fin sa Compagne consent 
De lui prêter sa hutte, où la Lice s'enferme. 
Au bout de quelque temps sa Compagne revient. 

La Lice lui demande encore une quinzaine. 
Ses petits ne marchaïient, disait-elle, qu’à peine. 
Pour faire court, elle l’obtient. 
Ce second terme échu, l’autre lui redemande 
Sa maison, sa chambre, son lit. 
La Lice cette fois montre les dents, et dit : 
Je suis prête à sortir avec toute ma bande, 
Si vous pouvez nous mettre hors. 
Ses enfants étaient déjà forts. 


Ce qu’on donne aux méchants, toujours on le regrette. 
Pour tirer d'eux ce qu'on leur prête, 
Il faut que l’on en vienne aux coups ; 
Il faut plaider, il faut combattre : 
Laissez-leur prendre un pied chez vous, 


Ils en auront bientôt pris quatre. 
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Le Lièvre et la Perdrix 


(Livre 5, Fable 17) 


Il ne se faut jamais moquer des misérables : 
Car qui peut s'assurer d’être toujours heureux ? 
Le sage Ésope dans ses fables 
Nous en donne un exemple ou deux. 

Celui qu’en ces vers je propose 
Et les siens, ce sont même chose. 

Le Lièvre et la Perdrix, concitoyens d’un champ, 
Vivaient dans un état, ce semble, assez tranquille, 
Quand une Meute s’approchant 
Oblige le premier à chercher un asile. 

Il s'enfuit dans son fort, met les Chiens en défaut, 
Sans même en excepter Brifaut. 

Enfin il se trahit lui-même 
Par les esprits sortant de son corps échauffé. 
Miraut sur leur odeur ayant philosophé 
Conclut que c’est son Lièvre, et d’une ardeur extrême 
Il le pousse ; et Rustaut, qui n’a jamais menti, 
Dit que le Lièvre est reparti. 

Le pauvre malheureux vient mourir à son gîte. 
La perdrix le raille et lui dit : 

Tu te vantais d’être si vite ! 

Qu'as-tu fait de tes pieds? Au moment qu'elle rit, 
Son tour vient ; on la trouve. Elle croit que ses ailes 
La sauront garantir à toute extrémité ; 

Mais la pauvrette avait compté 


Sans l’Autour aux serres cruelles. 
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Le Lièvre et la Tortue 


(Livre 6, Fable 10) 


Rien ne sert de courir; il faut partir à point. 
Le Lièvre et la Tortue en sont un témoignage. 
Gageons, dit celle-ci, que vous n’atteindrez point 
Si tôt que moi ce but. Si tôt? Êtes-vous sage ? 
Repartit l’Animal léger. 

Ma Commère, il vous faut purger 
Avec quatre grains d’ellébore. 

Sage ou non, je parie encore. 

Ainsi fut fait : et de tous deux 
On mit près du but les enjeux. 

Savoir quoi, ce n'est pas l’affaire ; 

Ni de quel juge l’on convint. 

Notre Lièvre n'avait que quatre pas à faire ; 
J'entends de ceux qu’il fait lorsque prêt d’être atteint 
Il s'éloigne des Chiens, les renvoie aux calendes, 
Et leur fait arpenter les landes. 

Ayant, dis-je, du temps de reste pour brouter, 
Pour dormir, et pour écouter 
D'où vient le vent, il laisse la Tortue 
Aller son train de Sénateur. 

Elle part, elle s’évertue ; 

Elle se hâte avec lenteur. 

Lui cependant méprise une telle victoire ; 
Tient la gageure à peu de gloire ; 

Croit qu’il y va de son honneur 
De partir tard. Il broute, il se repose, 

Il s'amuse à toute autre chose 
Qu'’à la gageure. À la fin, quand il vit 
Que l’autre touchait presque au bout de la carrière, 
Il partit comme un trait; mais les élans qu'il fit 
Furent vains : la Tortue arriva la première. 
Eh bien, lui cria-t-elle, avais-je pas raison ? 
De quoi vous sert votre vitesse ? 

Moi l'emporter ! et que serait-ce 
Si vous portiez une maison ? 


19 


Le Lièvre et les Grenouilles 


(Livre 2, Fable 14) 


Un Lièvre en son gîte songeait 
(Car que faire en un gîte, à moins que l’on ne songe ?) ; 
Dans un profond ennui ce Lièvre se plongeaït : 
Cet animal est triste, et la crainte le ronge. 
Les gens de naturel peureux 
Sont, disait-il, bien malheureux : 

Ils ne sauraient manger morceau qui leur profite. 
Jamais un plaisir pur; toujours assauts divers. 
Voilà comme je vis : cette crainte maudite 
M'empêche de dormir, sinon les yeux ouverts. 
Corrigez-vous, dira quelque sage cervelle. 

Et la peur se corrige-t-elle ? 

Je crois même qu’en bonne foi 
Les hommes ont peur comme moi. 

Ainsi raisonnait notre Lièvre, 

Et cependant faisait le guet. 

Il était douteux, inquiet ; 

Un souffle, une ombre, un rien, tout lui donnait la fièvre. 
Le mélancolique Animal, 

En rêvant à cette matière, 

Entend un léger bruit : ce lui fut un signal 
Pour s'enfuir devers sa tanière. 

Il s'en alla passer sur le bord d’un étang : 
Grenouilles aussitôt de sauter dans les ondes : 
Grenouilles de rentrer en leurs grottes profondes. 
Oh ! dit-il, j'en fais faire autant 
Qu'on n'en fait faire! ma présence 
Effraie aussi les gens! je mets l'alarme au camp! 
Et d'où me vient cette vaillance ? 
Comment ! des animaux qui tremblent devant moi ! 
Je suis donc un foudre de guerre ? 

I n'est, je le vois bien, si poltron sur la terre, 


Qui ne puisse trouver un plus poltron que soi. 
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La Ligue des Rats 


Fable non recueillie, mais publiée du vivant de La Fontaine (1692) 


Une Souris craignait un Chat 
Qui dès longtemps la guettait au passage. 
Que faire en cet état ? Elle, prudente et sage, 
Consulte son Voisin : c'était un maître Rat, 

Dont la rateuse Seigneurie 

S’était logée en bonne Hôtellerie, 

Et qui cent fois s'était vanité, dit-on, 

De ne craindre de chat ou chatte 

Ni coup de dent, ni coup de patte. 

Dame Souris, lui dit ce fanfaron, 

Ma foi, quoi que je fasse, 
Seul, je ne puis chasser le Chat qui vous menace ; 
Mais assemblant tous les Rats d’alentour, 
Je lui pourrai jouer d’un mauvais tour. 
La Souris fait une humble révérence ; 
Et le Rat court en diligence 
À l'Office, qu'on nomme autrement la dépense, 
Où maints Rats assemblés 
Faisaient, aux frais de l’'Hôte, une entière bombance. 
Il arrive les sens troublés, 

Et les poumons tout essoufflés. 
Qu'avez-vous donc ? lui dit un de ces Rats. Parlez. 
En deux mots, répond-il, ce qui fait mon voyage, 

C'est qu’il faut promptement secourir la Souris, 
Car Raminagrobis 
Fait en tous lieux un étrange ravage. 
Ce Chat, le plus diable des Chats, 
S'il manque de Souris, voudra manger des Rats. 
Chacun dit : Il est vrai. Sus, sus, courons aux armes. 


Quelques Rates, dit-on, répandirent des larmes. 
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hacun promet enfin de risquer 
Ils allaient tous comme : 
Lesprit content, le cœur joyeux. 
Cependant le Chat, plus fin qu'eux, 
Tenait déjà la Souris par la tête. 
Ils s'avancèrent à grands pas 
Pour secourir leur bonne Amie. 
Mais le Chat, qui n’en démord pas, 
Gronde et marche au-devant de la troupe ennemie. 
À ce bruit, nos très prudents Rats, 


Craignant mauvaise destinée, 
Font, sans pousser plus loin leur prétendu fracas, 
Une retraite fortunée. 
Chaque Rat rentre dans son trou ; 
Et si quelqu'un en sort, gare encor le Matou. 
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Le Lion 


(Livre 11, Fable 1) 


Sultan Léopard autrefois 
Eut, ce dit-on, par mainte aubaine, 
Force bœufs dans ses prés, force cerfs dans ses bois, 
Force moutons parmi la plaine. 

Il naquit un Lion dans la forêt prochaine. 
Après les compliments et d’une et d’autre part, 
Comme entre grands il se pratique, 

Le Sultan fit venir son Vizir le Renard, 
Vieux routier, et bon politique. 

Tu crains, ce lui dit-il, Lionceau mon voisin ; 
Son père est mort; que peut-il faire? 
Plains plutôt le pauvre orphelin. 

Il a chez lui plus d’une affaire, 

Et devra beaucoup au destin 
S'il garde ce qu'il a, sans tenter de conquête. 
Le Renard dit, branlant la tête : 

Tels orphelins, Seigneur, ne me font point pitié : 
Il faut de celui-ci conserver l'amitié, 

Ou s’efforcer de le détruire 
Avant que la griffe et la dent 
Lui soit crue, et qu’il soit en état de nous nuire. 
N'y perdez pas un seul moment. 

J'ai fait son horoscope : il eroîtra par la guerre. 
Ce sera le meilleur lion 
Pour ses amis qui soit sur terre : 
Tâchez donc d'en être, sinon 


Tâchez de l’affaiblir. La harangue fut vaine. 
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Le sultan dormait lors ; et dedans son domaine 
Chacun dormait aussi, bêtes, gens : tant qu'enfin 
Le Lionceau devint vrai Lion. Le tocsin 
Sonne aussitôt sur lui; l’alarme se promène 
De toutes parts; et le Vizir, 

Consulté là-dessus dit avec un soupir : 
Pourquoi l’irritez-vous ? La chose est sans remède. 
En vain nous appelons mille gens à notre aide. 
Plus ils sont, plus il coûte ; et je ne les tiens bons 
Qu’à manger leur part de mouton. 
Apaisez le Lion : seul il passe en puissance 
Ce monde d’alliés vivant sur notre bien. 

Le Lion en a trois qui ne lui coûtent rien, 
Son courage, sa force, avec sa vigilance. 
Jetez-lui promptement sous la griffe un mouton : 
S’il n'en est pas content, jetez-en davantage. 
Joignez-y quelque bœuf : choisissez, pour ce don 
Tout le plus gras du pâturage. 

Sauvez le reste ainsi. Ce conseil ne plut pas. 

Il en prit mal ; et force États 
Voisins du sultan en pâtirent : 

Nul n’y gagna, tous y perdirent. 

Quoi que fit ce monde ennemi, 

Celui qu’ils craignaient fut le maître. 
Proposez-vous d’avoir un Lion pour ami, 


Si vous voulez le laisser craître. 
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Un Lion décrépit, goutteux, n'en pouvant plus, 
Voulait que l’on trouvât remède à la vieillesse : 
Alléguer l'impossible aux Rois, c’est un abus. 

Celui-ci parmi chaque espèce 


Manda des Médecins; il en est de tous arts : 
Médecins au Lion viennent de toutes parts; 
a De tous côtés lui vient des donneurs de recettes. 
LUE 
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Le TA SRe daube au coucher du Rc 
Son camarade absent ; le Prince tout à l'heure 
| _ Veut qu'on aille enfumer Renard dans sa demeure, 
Qu'on le fasse venir. Il vient, est présenté ; 
| Et, sachant que le Loup lui faisait cette affaire : 
Je crains, Sire, dit-il, qu’un rapport peu sincère, 
Ne m'ait à mépris imputé 


D'avoir différé cet hommage ; 
Mais j'étais en pèlerinage ; 
Et m'acquittais d’un vœu fait pour votre santé. 
Même j'ai vu dans mon voyage 
Gens experts et savants ; leur ai dit la langueur 
Dont votre Majesté craint à bon droit la suite. 
Vous ne manquez que de chaleur : 
Le long âge en vous l’a détruite : 


if appliquez-vous la peau 


| Toute ie et toute fumante ; 
: Le secret sans doute en est beau 
Pal | Pour la nature défaillante. 
Messire Loup vous servira, 
S'il vous plaît, de robe de chambre. 
Le Roi goûte cet avis-là : 
On écorche, on taille, on démembre 


Messire Loup. Le Monarque en soupa, 
4 | Et de sa peau s’enveloppa; 
D Messieurs les courtisans, cessez de vous détruire : 
z 4 Faites si vous pouvez votre cour sans vous nuire. 
Fe __ Le mal se rend chez vous au quadruple du bien. 
Les daubeurs ont leur tour d’une ou d’autre manière : 
| Vous êtes dans une carrière 


Où l’on ne se pardonne rien. 
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Le Lion, le Singe et les deux Ânes 


(Livre 11, Fable 5) 


Le Lion, pour bien gouverner, 
Voulant apprendre la morale, 
Se fit un beau jour amener 
Le Singe maître ès arts chez la gent animale. 
La première leçon que donna le Régent 
Fut celle-ci : Grand Roi, pour régner sagement, 
Il faut que tout Prince préfère 
Le zèle de l'État à certain mouvement 
Qu'on appelle communément 
Amour propre ; car c’est le père, 
C'est l’auteur de tous les défauts 
Que l’on remarque aux animaux. 
Vouloir que de tout point ce sentiment vous quitte, 
Ce n'est pas chose si petite 
Qu'on en vienne à bout en un jour : 

C'est beaucoup de pouvoir modérer cet amour. 
Par là, votre personnage auguste 
N’admettra jamais rien en soi 
De ridicule ni d’injuste. 
Donne-moi, repartit le Roi, 

Des exemples de l’un et l’autre. 

Toute espèce, dit le Docteur, 

(Et je commence par la nôtre) 

Toute profession s'estime dans son cœur, 
Traite les autres d’ignorantes, 

Les qualifie impertinentes, 

Et semblables discours qui ne nous coûtent rien. 
L'amour-propre au rebours fait qu’au degré suprême 
On porte ses pareils ; car c'est un bon moyen 


De s'élever aussi soi-même. 
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ns té re + Fe trace 
Deux Ânes qui, prenant tour à tour l’encensoi 
Se louaient tour à tour, comme c’est la manièr 
J'ouïs que l’un des dec oee 

Seigneur, trouvez-vous pas bien injuste et bien sot 

L'homme, cet animal si parfait ? Il profane 
Notre auguste nom, traitant d'Âne 

Quiconque est ignorant, d'esprit lourd, idiot : 

Il abuse encore d’un mot, 


Et traite notre rire, et nos discours de braire. 
Les humains sont plaisants de prétendre exceller 
Par-dessus nous; non, non; c'est à vous de parler, 

À leurs orateurs de se taire : 
Voilà les vrais braillards ; mais laissons là ces gens : 
Vous m'entendez, je vous entends : 
Il suffit ; et quant aux merveilles 
Dont votre divin chant vient frapper les oreilles, 
Philomèle est au prix novice dans cet art : 


Vous surpassez Lambert. L'autre Baudet repart : 
Seigneur, j'admire en vous des qualités pareilles. 
Ces Ânes, non contents de s'être ainsi grattés, 
S'en allèrent dans les cités 
L'un l’autre se prôner : chacun d’eux croyait faire, 
En prisant ses pareils, une fort bonne affaire, 

_ Prétendant que l'honneur en reviendrait sur lui. 

J'en connais beaucoup aujourd’hui, 

Non parmi les Baudets, mais parmi les puissances 
Que le Ciel voulut mettre en de plus hauts degrés, 
Qui changeraient entre eux les simples Excellences, 
S'ils osaient, en des Majestés. 

J'en dis peut-être plus qu’il ne faut, et suppose 
Que Votre Majesté gardera le secret. 

Elle avait souhaité d'apprendre quelque trait 
Qui lui fit voir entre autre chose 
L'amour-propre donnant du ridicule aux gens. 
L'injuste aura son tour : il y faut plus de temps. 
Ainsi parla ce Singe. On ne m'a pas su dire 
S'il traita l’autre point; car il est délicat ; 

Et notre Maître ès arts, qui n'était pas un fat, 


Regardait ce Lion comme un terrible sire. 
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par l'Homme 


Fe 


On exposait une peinture, 
_ Où l’Artisan avait tracé 
Un Lion d’immense stature 


Par un seul homme terrassé. 
Les regardants en tiraient gloire. 
Un Lion, en passant rabattit leur caquet. 

Je vois bien, dit-il, qu’en effet 

On vous donne ici la victoire : 

Mais l’Ouvrier vous a déçus : 

Il avait liberté de feindre. 
_ Avec plus de raison nous aurions le dessus, 
Si mes Confrères savaient peindre. 
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Pourriez-vous être favorable 
_ Aux jeux innocents d’une fable, | 
Et voir, sans vous épouvanter, 
Un lion qu'Amour sut dompter ? 
Amour est un étrange maître. 
Heureux qui peut ne le connaître 
Que par récit, lui ni ses coups! 
Quand on en parle devant vous, 
Si la vérité vous offense, 

La fable au moins se peut souffrir : 
Celle-ci prend bien l'assurance 
De venir à vos pieds s'offrir, 
Par zèle et par reconnaissance. 


Voici comment il en alla. 
Un lion de haut parentage 
En passant par un certain pré, 
Rencontra bergère à son gré : 
Il la demande en mariage. 

Le père aurait fort souhaité 
Quelque gendre un peu moins terrible. 
La donner lui semblait bien dur; 

La refuser n'était pas sûr; 

Même un refus eût fait possible, 
Qu'on eût vu quelque beau matin 
Un mariage clandestin ; 

Car outre qu'en toute matière 
La belle était pour les gens fers, 
Fille se coiffe volontiers 
D'amoureux à longue crinière. 


| Permettez donc qu’à chaque patte 
| 28 ÿ 2e En” ci vous les RER Eur les dents, 
. , Qu'on vous les lime en même temps. 
N. - Vos baisers en seront moins rudes, 
5 ; ; Et pour vous plus délicieux ; 
ci Car ma fille y répondra mieux, 
En + Etant sans ces inquiétudes. 
Re d Le lion consent à cela, 
404 Fe Tant son âme était aveuglée ! 
D Sans dents ni griffes le voilà, 
LE | Comme place démantelée. 
dé On lâcha sur lui quelques chiens : 
Il fit fort peu de résistance. 


| | Amour, amour, quand tu nous tiens, 
3 On peut bien dire : « Adieu prudence ! » 
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Le Lion, terreur des forêts, 
Chargé d’ans, et pleurant son antique prouesse, 
Fut enfin attaqué par ses propres sujets 
Devenus forts par sa faiblesse. 
Le Cheval s’'approchant lui donne un coup de pied, 
Le Loup, un coup de dent; le Bœuf, un coup de corne. 
… Le malheureux Lion, languissant, triste, et morne, 
Peut à peine rugir, par l’âge estropié. 
= Il attend son destin, sans faire aucunes plaintes, 
Quand, voyant l’Âne même à son antre accourir : 
Ah! c'est trop, lui dit-il, je voulais bien mourir ; 
Mais c’est mourir deux fois que souffrir tes atteintes. 
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Le Lion et l'Âne chassant 


(Livre 2, Fable 19) 


Le Roi des animaux se mit un jour en tête 
De giboyer. Il célébrait sa fête. 
Le gibier du Lion, ce ne sont pas Moineaux, 


Mais beaux et bons Sangliers, Daims et Cerfs bons et beaux. 


Pour réussir dans cette affaire, 
Il se servit du ministère 
De l’Âne à la voix de stentor. 
L'Âne à Messer Lion fit office de Cor. 
Le Lion le posta, le couvrit de ramée, 
Lui commanda de braire, assuré qu’à ce son 
Les moins intimidés fuiraient de leur maison. 
Leur troupe n'était pas encore accoutumée 
À la tempête de sa voix; 

L'air en retentissait d’un bruit épouvantable : 
La frayeur saisissait les hôtes de ces bois. 
Tous fuyaient, tous tombaient au piège inévitable 
Où les attendait le Lion. 

N'ai-je pas bien servi dans cette occasion ? 
Dit l'Âne, en se donnant tout l'honneur de la chasse. 
Oui, reprit le Lion, c'est bravement crié : 
Si je ne connaissais ta personne et ta race, 
J'en serais moi-même effrayé. 

L'Âne, s’il eût osé, se fût mis en colère, 
Encor qu'on le raillât avec juste raison : 
Car qui pourrait souffrir un Âne fanfaron ? 


Ce n'est pas là leur caractère. 
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#7 Vitun Berger. Enseigne-moi, de grâce, 
De mon Voleur, lui dit-il, la maison : 
Que de ce pas je me fasse raison. 
Le Berger dit : C’est vers cette montagne. 
En lui payant de tribut un mouton 
Par chaque mois, j'erre dans la campagne 
Comme il me plaît, et je suis en repos. 
= Dans le moment qu'ils tenaient ces propos, 
Le Lion sort, et vient d’un pas agile. 
Le Fanfaron aussitôt d’esquiver ; 
 Ô Jupiter, montre-moi quelque asile, 
S'écria-til, qui me puisse sauver. 
La vraie épreuve de courage 
N'est que dans le danger que l’on touche du doigt, 
Tel le cherchait, dit-il, qui changeant de langage, 
S'enfuit aussitôt qu'il le voit. 
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Va-ten, chétif Insecte, excrément de la terre. 
C'est en ces mots que le Lion 
 Parlait un jour au Moucheron. 
L'autre lui déclara la guerre. 
Penses-tu, lui dit-il, que ton titre de Roi 
Me fasse peur ni me soucie ? 
Un Bœuf est plus puissant que toi, 
Je le mène à ma fantaisie. 


À peine il achevait ces mots 
Que lui-même il sonna la charge, 
Fut le Trompette et le Héros. 


Puis prend son temps, fond sur le cou 
Du Lion, qu'il rend presque fou. 
Le Quadrupède écume, et son œil étincelle ; 
Il rugit, on se cache, on tremble à l’environ; 

Et cette alarme universelle 
Est l'ouvrage d’un Moucheron. 
Un avorton de Mouche en cent lieux le harcelle, 
Tantôt pique l’échine, et tantôt le museau, 


Tantôt entre au fond du naseau. 
La rage alors se trouve à son faîte montée. 
L'invisible ennemi triomphe, et rit de voir 
Qu'il n'est griffe ni dent en la bête irritée 
Qui de la mettre en sang ne fasse son devoir. 


l'air qui n'en ne et sa ie extrême 
Le fatigue, l’abat ; le voilà sur les dents. 
L'Insecte du combat se retire avec gloire : 
Comme il sonna la charge, il sonne la victoire, 
Va partout l’annoncer, et rencontre en chemin 
Lembuscade d’une Araignée : 
Il y rencontre aussi sa fin. 

Quelle chose par là nous peut être enseignée ? 
J'en vois deux, dont l’une est qu'entre nos ennemis 
Les plus à craindre sont souvent les plus petits ; 
L'autre, qu'aux grands périls tel a pu se soustraire, 

Qui périt pour la moindre affaire. 


Si 


Le Lion et le Rat 


(Livre 2, Fable 11) 


Il faut, autant qu’on peut, obliger tout le monde : 
On a souvent besoin d’un plus petit que soi. 
De cette vérité deux fables feront foi, 
Tant la chose en preuves abonde. 

Entre les pattes d’un Lion, 

Un Rat sortit de terre assez à l’étourdie. 
Le Roi des animaux, en cette occasion, 
Montra ce qu’il était, et lui donna la vie. 
Ce bienfait ne fut pas perdu. 
Quelqu'un aurait-il jamais cru 
Qu'un Lion d’un Rat eût affaire ? 
Cependant il avint qu’au sortir des forêts 
Ce Lion fut pris dans des rets, 

Dont ses rugissements ne le purent défaire. 
Sire Rat accourut, et fit tant par ses dents 
Qu'une maille rongée emporta tout l'ouvrage. 
Patience et longueur de temps 


Font plus que force ni que rage. 


53 


ne To eux et lt de 
: Foi de Lion, très bien écrite, 
Bon passeport contre la dent ; 
Contre la griffe tout autant. 
L'édit du Prince s'exécute : 
De chaque espèce on lui députe. 
Les Renards gardant la maison, 
Un d'eux en dit cette raison : 
Les pas empreints sur la poussière 
Par ceux qui s’en vont faire au malade leur cour, 
Tous, sans exception, regardent sa tanière ; 
Pas un ne marque de retour. 
Cela nous met en méfiance. 
Que Sa Majesté nous dispense : 
Grand merci de son passeport . 
Je le crois bon ; mais dans cet antre 
Je vois fort bien comme l’on entre, 
Et ne vois pas comme on en sort. 


Le Lion S'en allant en guerre 


(Livre 5, Fable 19) 


Le Lion dans sa tête avait une entreprise. 
Il tint conseil de guerre, envoya ses Prévôts, 
Fit avertir les Animaux : 
Tous furent du dessein, chacun selon sa guise : 
L'Éléphant devait sur son dos 
Porter l’attirail nécessaire, 
Et combattre à son ordinaire ; 
L'Ours s'apprêter pour les assauts ; 
Le Renard ménager de secrètes pratiques ; 

Et le Singe, amuser l'ennemi par ses tours. 
Renvoyez, dit quelqu'un, les Ânes qui sont lourds, 
Et les Lièvres sujets à des terreurs paniques. 
Point du tout, dit le Roi ? je les veux employer. 
Notre troupe sans eux ne serait pas complète. 
L'Âne effraiera les gens, nous servant de trompette ; 
Et le Lièvre pourra nous servir de courrier. 

Le monarque prudent et sage 
De ses moindres sujets sait tirer quelque usage, 
Et connaît les divers talents. 


Il n'est rien d’inutile aux personnes de sens. 
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Son silence et ses autres se 
De la Reine des bois n'arrétait les vacarmes : 
Nul animal n'était du sommeil visité. 
; | L'Ourse enfin lui dit : Ma commère, 
Un mot sans plus : tous les enfants 
: Qui sont passés entre vos dents 
N'avaient-ils ni père ni mère ? 
Ils en avaient. S'il est ainsi, 
Et qu'aucun de leur mort n'ait nos têtes rompues, 
Si tant de mères se sont tues, 
Que ne vous taisez-vous aussi ? 
Moi, me taire? moi, malheureuse ! 
Ab! j'ai perdu mon fils ! Il me faudra traîner 
Une vieillesse douloureuse ! 

Dites-moi, qui vous force à vous y condamner ? 
Hélas ! c'est le destin qui me hait. Ces paroles 
Ont été de tout temps en la bouche de tous. 
Misérables humains, ceci s'adresse à vous : 

Je n'entends résonner que des plaintes frivoles. 
Quiconque en pareil cas se croit haï des Cieux, 
Qu'il considère Hécube, il rendra grâce aux dieux. 


Le Loup, la Chèvre et le Chevreau 


(Livre 4, Fable 15) 


La bique allant remplir sa traînante mamelle, 
Et paître l'herbe nouvelle, 
Ferma sa porte au loquet, 
Non sans dire à son biquet : 
Gardez-vous, sur votre vie, 
D'ouvrir que l’on ne vous die, 
Pour enseigne et mot du guet : 
«Foin du loup et de sa race ! » 
Comme elle disait ces mots, 
Le loup de fortune passe; 
Il les recueille à propos, 
Et les garde en sa mémoire. 
La bique, comme on peut croire, 
N'’avait pas vu le glouton. 
Dès qu'il la voit partie, il contrefait son ton, 
Et d’une voix papelarde 
Il demande qu'on ouvre en disant : « Foin du loup!» 
Et croyant entrer tout d’un coup. 

Le biquet soupçonneux par la fente regarde : 
Montrez-moi patte blanche, ou je n'ouvrirai point, 
S'écria-t-il d'abord. (Patte blanche est un point 
Chez les loups, comme on sait, rarement en usage.) 
Celui-ci, fort surpris d'entendre ce langage, 
Comme il était venu s'en retourna chez soi. 
Où serait le biquet s’il eût ajouté foi 
Au mot du guet, que de fortune 


Notre loup avait entendu? 


Deux sûretés valent mieux qu'une, 


Et le trop en cela ne fut jamais perdu. 
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Le Loup, la Mère et l'EnFant 


(Livre 4, Fable 16) 


Ce Loup me remet en mémoire 
Un de ses compagnons qui fut encor mieux pris. 
Il y périt ; voici l’histoire. 

Un Villageois avait à l'écart son logis. 
Messer Loup attendait chape-chute à la porte. 
Il avait vu sortir gibier de toute sorte : 
Veaux de lait, Agneaux et Brebis, 
Régiments de Dindons, enfin bonne Provende. 
Le larron commençait pourtant à s’ennuvyer. 

Il entend un enfant crier. 

La mère aussitôt le gourmande, 

Le menace, s’il ne se tait, 

. De le donner au Loup. L'Animal se tient prêt, 
Remerciant les Dieux d’une telle aventure, 
Quand la Mère, apaisant sa chère géniture, 

Lui dit : Ne criez point; s’il vient, nous le tuerons. 
Qu'est ceci ? s’écria le mangeur de Moutons. 

Dire d’un, puis d’un autre ? Est-ce ainsi que l'on traite 
Les gens faits comme moi ? me prend-on pour un sot? 
Que quelque jour ce beau marmot 
Vienne au bois cueillir la noisette ! 

Comme il disait ces mots, on sort de la maison : 
Un chien de cour l’arrête. Epieux et fourches-fières 
L'ajustent de toutes manières. 

Que veniez-vous chercher en ce lieu ? lui dit-on. 
Aussitôt il conta l'affaire. 

Merci de moi, lui dit la Mère, 

Tu mangeras mon Fils ! Lai-je fait à dessein 
Qu'il assouvisse un jour ta faim ? 

On assomma la pauvre bête. 

Un manant lui coupa le pied droit et la tête : 

Le Seigneur du Village à sa porte les mit, 

Et ce dicton picard à l’entour fut écrit : 

Biaux chires Leups, n’écoutez mie 


Mère tenchent chen feux qui crie. 
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Le Loup devenu Berger 


(Livre 3, Fable 3) 


Un Loup, qui commençait d’avoir petite part 
Aux Brebis de son voisinage, 

Crut qu'il fallait s’aider de la peau du Renard, 

Et faire un nouveau personnage. 
Il s’habille en Berger, endosse un hoqueton, 
Fait sa houlette d’un bâton, 
Sans oublier la cornemuse. 
Pour pousser jusqu’au bout la ruse, 

Il aurait volontiers écrit sur son chapeau : 
C’est moi qui suis Guillot, Berger de ce troupeau. 
; Sa personne étant ainsi faite, 

_ Etses pieds de devant posés sur sa houlette, 
Guillot le sycophante approche doucement. 
Guillot le vrai Guillot, étendu sur l’herbette, 

Dormait alors profondément. 

Son Chien dormait aussi, comme aussi sa musette : 
La plupart des Brebis dormaient pareillement. 
L'Hypocrite les laissa faire, 

Et pour pouvoir mener vers son fort les brebis, 

Il voulut ajouter la parole aux habits, 

Chose qu'il croyait nécessaire. 

Mais cela gâta son affaire, 

Il ne put du Pasteur contrefaire la voix. 

Le ton dont il parla fit retentir les bois, 

Et découvrit tout le mystère. 

Chacun se réveille à ce son, 

Les brebis, le Chien, le Garçon. 

Le pauvre Loup, dans cet esclandre, 
Empêché par son hoqueton, 

Ne put ni fuir ni se défendre. 

Toujours par quelque endroit fourbes se laissent prendre. 
Quiconque est Loup agisse en Loup; 


C'est le plus certain de beaucoup. 
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Le Loup et l'Agneau 


(Livre 1, Fable 10) 


La raison du plus fort est toujours la meilleure : 
Nous l’allons montrer tout à l’heure. 
Un Agneau se désaltérait 
Dans le courant d’une onde pure. 
Un Loup survient à jeun, qui cherchait aventure, 
Et que la faim en ces lieux attirait. 
Qui te rend si hardi de troubler mon breuvage ? 
Dit cet animal plein de rage : 
Tu seras châtié de ta témérité. 
Sire, répond l’Agneau, que Votre Majesté 
Ne se mette pas en colère ; 
Mais plutôt qu’elle considère 
Que je me vas désaltérant 
Dans le courant, 
Plus de vingt pas au-dessous d’Elle ; 
Et que par conséquent, en aucune façon, 
Je ne puis troubler sa boisson. 
Tu la troubles, reprit cette bête cruelle, 

Et je sais que de moi tu médis l’an passé. 
Comment l’aurais-je fait si je n'étais pas né ? 
Reprit l’Agneau ; je tette encor ma mère 
Si ce n'est toi, c'est donc ton frère. 

Je n'en ai point. C'est donc quelqu'un des tiens : 
Car vous ne m'épargnez guère, 

Vous, vos Bergers et vos Chiens. 

On me l’a dit : il faut que je me venge. 
Là-dessus, au fond des forêts 
Le loup l'emporte et puis le mange, 


Sans autre forme de procès. 
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Un os ii demeura bien avant au PR, 
De bonheur pour ce Loup, qui ne pouvait be 
Près de Ià passe une Cigogne. 
Il lui fait signe, elle accourt. 
Voilà l'Opératrice aussitôt en besogne. 
Elle retira l'os; puis, pour un si bon tour, 
Elle demanda son salaire. 
Votre salaire ? dit le Loup, 
Vous riez, ma bonne commère. 
Quoi ! Ce n'est pas encor beaucoup 
D’avoir de mon gosier retiré votre cou ! 
Allez, vous êtes une ingrate ; 
Ne tombez jamais sous ma patte. 


CUS UELE 


Le Loup et le Chasseur 


(Livre 8, Fable 27) 


Fureur d’accumuler, monstre de qui les yeux 
Regardent comme un point tous les bienfaits des Dieux, 
Te combattrai-je en vain sans cesse en cet ouvrage ? 
Quel temps demandes-tu pour suivre mes leçons ? 
L'homme, sourd à ma voix comme à celle du sage, 
Ne dira-t:il jamais : C’est assez, jouissons ? 
Hâte-toi, mon ami, tu n’as pas tant à vivre. 

Je te rebats ce mot; car il vaut tout un livre. 
Jouis. Je le ferai. Mais quand donc ? Dès demain. 
Eh ! mon ami, la mort te peut prendre en chemin. 
Jouis dès aujourd’hui : redoute un sort semblable 
À celui du Chasseur et du Loup de ma fable. 

Le premier, de son arc, avait mis bas un Daim. 
Un Faon de Biche passe, et le voilà soudain 
Compagnon du défunt; tous deux gisent sur l’herbe. 
La proie était honnête ; un Daim avec un Faon, 
Tout modeste Chasseur en eût été content : 
Cependant un Sanglier, monstre énorme et superbe, 
Tente encor notre Archer, friand de tels morceaux. 
Autre habitant du Styx : la Parque et ses ciseaux 
Avec peine y mordaient ; la Déesse infernale 
Reprit à plusieurs fois l'heure au monstre fatale. 
De la force du coup pourtant il s’'abattit. 
C'était assez de biens ; mais quoi, rien ne remplit 
Les vastes appétits d’un faiseur de conquêtes. 
Dans le temps que le Porc revient à soi, l'Archer 
Voit le long d’un sillon une Perdrix marcher, 
Surcroît chétif aux autres têtes. 


De son arc toutefois il bande les ressorts. 


Un Loup vit, en passant, ce spe 
(à O fortune, te je te promets 
Quatre corps étendus ! que de pu ! mais orne 
Il faut les ménager, ces rencontres sont rares. 
(Ainsi s'excusent les avares.) 


J'en aurai, dit le Loup, pour un mois, pour autant. 
Un, deux, trois, quatre corps, ce sont quatre semaines, 
Si je sais compter, toutes pleines. 
Commençons dans deux jours ; et mangeons cependant 
La corde de cet arc; il faut que l'on l'ait faite 
De vrai boyau ; l'odeur me le témoigne assez. 

En disant ces mots, il se jette 
Sur l'arc qui se détend, et fait de la sagette 
Un nouveau mort : mon Loup a les boyaux percés. 
Je reviens à mon texte. Il faut que l’on jouisse ; 
Témoin ces deux gloutons punis d'un sort commun ; 
La convoitise perdit l’un ; 

L'autre périt par l’avarice. 
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Le Loup et le Chien 


(Livre 1, Fable 5) 


Un Loup n'avait que les os et la peau; 
Tant les Chiens faisaient bonne garde. 

Ce Loup rencontre un Dogue aussi puissant que beau, 
Gras, poli, qui s'était fourvoyé par mégarde. 
L'attaquer, le mettre en quartiers, 

Sire Loup l’eût fait volontiers. 

Mais il fallait livrer bataille 
Et le Mitin était de taille 
À se défendre hardiment. 

Le Loup donc l’aborde humblement, 
Entre en propos, et lui fait compliment 
Sur son embonpoint, qu’il admire. 

Il ne tiendra qu’à vous, beau sire, 

D'être aussi gras que moi, lui repartit le Chien. 
Quittez les bois, vous ferez bien : 

Vos pareils y sont misérables, 
Cancres, haires, et pauvres diables, 

Dont la condition est de mourir de faim. 
Car quoi ? Rien d’assuré, point de franche lippée. 
Tout à la pointe de l'épée. 
Suivez-moi ; vous aurez un bien meilleur destin. 


Le Loup reprit : Que me faudra-til faire ? 
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Os de poulets, os d 
Le loup déjà se forge une félicité 
. Qui le fait pleurer de tendresse. 
Chemin faisant il vit le col du Chien, pelé : 
Qu'est-ce là ? lui dit-il. Rien. Quoi? rien ? Peu de chose. 
Mais encor? Le collier dont je suis attaché 
De ce que vous voyez est peut-être la cause. 
Attaché ? dit le Loup : vous ne courez donc pas 
Où vous voulez? Pas toujours, mais qu'importe ? 
Il importe si bien, que de tous vos repas 
Je ne veux en aucune sorte, 
Et ne voudrais pas même à ce prix un trésor. 
Cela dit, maître Loup s'enfuit, et court encor. 
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Le Loup et le Chien maigre 


(Livre 9, Fable 10) 


Autrefois Carpillon fretin 
Eut beau prêcher, il eut beau dire ; 
On le mit dans la poêle à frire. 
Je fis voir que lâcher ce qu’on a dans la main, 
Sous espoir de grosse aventure, 
Est imprudence toute pure. 
Le Pêcheur eut raison ; 
Carpillon n'eut pas tort. 
Chacun dit ce qu’il peut pour défendre sa vie. 
Maintenant il faut que j'appuie 
Ce que j'avançai lors de quelque trait encor. 
Certain Loup, aussi sot que le pêcheur fut sage, 
Trouvant un Chien hors du village, 

S'en allait l'emporter ; le Chien représenta 
Sa maigreur : Jà ne plaise à votre seigneurie 
De me prendre en cet état-là ; 
Attendez, mon maître marie 
Sa fille unique. Et vous jugez 
Qu'étant de noce, il faut, malgré moi que j'engraisse. 
Le Loup le croit, le Loup le laisse. 

Le Loup, quelques jours écoulés, 
Revient voir si son Chien n'est point meilleur à prendre. 
Mais le drôle était au logis. 

Il dit au Loup par un treillis : 

Ami, je vais sortir. Et, si tu veux attendre, 
Le Portier du logis et moi 
Nous serons tout à l'heure à toi. 

Ce Portier du logis était un Chien énorme, 
Expédiant les Loups en forme. 
Celui-ci s'en douta. Serviteur au portier, 
Ditl; et de courir. Il était fort agile : 
Mais il n'était pas fort habile : 


Ce Loup ne savait pas encor bien son métier. 
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Le Loup et le Renard (1) 


(Livre 11, Fable 6) 


Mais d’où vient qu’au Renard Ésope accorde un point ? 
C'est d’exceller en tours pleins de matoiserie. 
J'en cherche la raison, et ne la trouve point. 
Quand le Loup a besoin de défendre sa vie, 
Ou d'attaquer celle d'autrui, 
N'en sait-il pas autant que lui ? 

Je crois qu’il en sait plus; et j'oserais peut-être 
Avec quelque raison contredire mon maître. 
Voici pourtant un cas où tout l'honneur échut 
À l'hôte des terriers. Un soir il aperçut 
La Lune au fond d’un puits : l'orbiculaire image 
Lui parut un ample fromage. 

Deux seaux alternativement 
Puisaient le liquide élément. 

Notre Renard, pressé par une faim canine, 
S'accommode en celui qu'au haut de la machine 
L'autre seau tenait suspendu. 

Voilà l'animal descendu, 

Tiré d'erreur, mais fort en peine, 

Et voyant sa perte prochaine. 

Car comment remonter, si quelque autre affamé, 
De la même image charmé, 
Et succédant à sa misère, 


Par le même chemin ne le tirait d’affaire ? 
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Pass par de. ve dir: AR 
Je veux vous régaler ; voyez-vous cet objet ? 
C’est un fromage exquis. Le Dieu Faune l’a fait, 
La vache lo donna le lait. 
Jupiter, s’il était malade, 
Reprendrait l'appétit en tâtant d’un tel mets. 
J'en ai mangé cette échancrure, 

Le reste vous sera suffisante pâture. 
Descendez dans un seau que j'ai mis là exprès. 
Bien qu’au moins mal qu’il pût il ajustât l’histoire, 
Le Loup fut un sot de le croire. 

Il descend, et son poids, emportant l’autre part, 
Reguinde en haut maître Renard. 

Ne nous en moquons point : nous nous laissons séduire 
Sur aussi peu de fondement ; 

Et chacun croit fort aisément 
Ce qu’il craint et ce qu'il désire. 


Le Loup et le Renard (2) 


(Livre 12, Fable 9) 


D'où vient que personne en la vie 
N'est satisfait de son état ? 
Tel voudrait bien être Soldat 
À qui le Soldat porte envie. 


Certain Renard voulut, dit-on, 

Se faire Loup. Hé ! qui peut dire 
Que pour le métier de Mouton 
Jamais aucun Loup ne soupire ? 


Ce qui m'étonne est qu’à huit ans 
Un Prince en Fable ait mis la chose, 
Pendant que sous mes cheveux blancs 
Je fabrique à force de temps 
Des vers moins sensés que sa prose. 


Les traits dans sa fable semés 
Ne sont en l'ouvrage du poète 
Ni tous, ni si bien exprimés. 
Sa louange en est plus complète. 


De la chanter sur la musette, 
C’est mon talent; mais je m'attends 
Que mon Héros, dans peu de temps 

Me fera prendre la trompette. 


Je ne suis pas un grand prophète ; 
Cependant je lis dans les cieux 
Que bientôt ses faits glorieux 
Demanderont plusieurs Homères ; 
Et ce temps-ci n'en produit guères. 
Laissant à part tous ces mystères, 
Essayons de conter la fable avec succès. 


Le Renard dit au Loup : Notre cher, pour tous mets 
J'ai souvent un vieux Coq, ou de maigres Poulets : 
C’est une viande qui me lasse. 

Tu fais meilleure chère avec moins de hasard. 
J'approche des maisons, tu te tiens à l'écart. 
Apprends-moi ton métier, Camarade, de grâce : 
Rends-moi le premier de ma race 
Qui fournisse son croc de quelque Mouton gras, 
Tu ne me mettras point au nombre des ingrats. 
Je le veux, dit le Loup; il m'est mort un mien frère ; 
Allons prendre sa peau, tu t'en revêtiras. 

Il vint, et le Loup dit : Voici comme il faut faire 
Si tu veux écarter les Mâtins du Troupeau. 

Le Renard, ayant mis la peau, 

Répétait les leçons que lui donnait son maître. 
D'abord il s'y prit mal, puis un peu mieux, puis bien, 
Puis enfin il n’y manqua rien. 

À peine il fut instruit autant qu’il pouvait l'être, 
Qu'un Troupeau s'approcha. Le nouveau Loup y court 
Et répand la terreur dans les lieux d’alentour. 
Tel vêtu des armes d'Achille, 

Patrocle mit l'alarme au camp et dans la ville : 
Mères, brus et vieillards au temple couraient tous. 


L'ost au Peuple bêlant crut voir cinquante Loups. 
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il Rd Fu un Coq a ee 
, = Le Disciple aussitôt droit au Coq s'en alla, à“ 
: | Jetant bas sa robe de classe, 
Oubliant les Brebis, les leçons, le Régent, 
Et courant d’un pas diligent. 
Que sert-il qu'on se contrefasse ? 
Prétendre ainsi changer est une illusion : 
L'on reprend sa première trace 
À la première occasion. 
De votre esprit, que nul autre n'égale, 
Prince, ma Muse tient tout entier ce projet : 
Vous m'avez donné le sujet, 
Le dialogue, et la morale. 


Le Loup et les Bergers 


(Livre 10, Fable 5) 


Un Loup rempli d'humanité 
(S'il en est de tels dans le monde) 
Fit un jour sur sa cruauté, 
Quoiqu'il ne l’exerçât que par nécessité, 
Une réflexion profonde. 
Je suis haï, dit-il, et de qui? De chacun. 
Le Loup est l'ennemi commun : 
Chiens, chasseurs, villageois, s'assemblent pour sa perte. 
Jupiter est là-haut étourdi de leurs cris ; 
C’est par là que de loups l'Angleterre est déserte : 
On y mit notre tête à prix. 
Il n’est hobereau qui ne fasse 
Contre nous tels bans publier ; 
Il n'est marmot osant crier 
Que du Loup aussitôt sa mère ne menace. 
Le tout pour un Âne rogneux, 
Pour un Mouton pourri, pour quelque Chien hargneux, 
Dont j'aurai passé mon envie. 

Et bien, ne mangeons plus de chose ayant eu vie; 
Paissons l'herbe, broutons ; mourons de faim plutôt. 
Est-ce une chose si cruelle ? 

Vaut-il mieux s'attirer la haine universelle ? 
Disant ces mots il vit des Bergers pour leur rôt 


Mangeants un agneau cuit en broche. 
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_ Non, . ie les D 
Sans qu’à la broche je le mette ; 


Et non seulement lui, mais la mère qu’il tette, | 
Et le père qui l'engendra. di 

Ce Loup avait raison. Est-il dit qu'on nous voie 
Faire festin de toute proie, 

Manger les animaux, et nous les réduirons 
Aux mets de l’âge d’or autant que nous pourrons ? 
Is n'auront ni croc ni marmite ? 

Bergers, bergers, le loup n'a tort 
Que quand il n'est pas le plus fort : 
Voulez-vous qu'il vive en ermite ? 


Le Loup plaidant contre 
le Renard par-devant le Singe 


(Livre 2, Fable 3) 


Un Loup disait que l’on l'avait volé : 

Un Renard, son voisin, d'assez mauvaise vie, 
Pour ce prétendu vol par lui fut appelé. 
Devant le Singe il fut plaidé, 

Non point par avocats, mais par chaque partie. 
Thémis n'avait point travaillé, 

De mémoire de Singe, à fait plus embrouillé. 

Le Magistrat suait en son lit de Justice. 
Après qu'on eut bien contesté, 

Répliqué, crié, tempêté, 

Le Juge, instruit de leur malice, 

Leur dit : Je vous connais de longtemps, mes amis ; 
Et tous deux vous paierez l'amende : 

Car toi, Loup, tu te plains, quoiqu'on ne tait rien pris; 
Et toi, Renard, as pris ce que l’on te demande. 
Le Juge prétendait qu’à tort et à travers 


On ne saurait manquer condamnant un pervers. 
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Les Loups et les Brebis 


(Livre 3, Fable 13) 


Après mille ans et plus de guerre déclarée, 

Les Loups firent la paix avecque les Brebis. 
C'était apparemment le bien des deux partis : 
Car, si les Loups mangeaient mainte bête égarée, 
Les Bergers de leur peau se faisaient maints habits. 
Jamais de liberté, ni pour les pâturages, 

Ni d’autre part pour les carnages : 

Ils ne pouvaient jouir, qu’en tremblant, de leurs biens. 
La paix se conclut donc ; on donne des otages : 
Les Loups, leurs Louveteaux; et les Brebis leurs Chiens. 
L'échange en étant fait aux formes ordinaires, 

Et réglé par des Commissaires, 

Au bout de quelque temps que Messieurs les Louvats 
Se virent Loups parfaits et friands de tuerie, 

Ils vous prennent le temps que dans la bergerie 
Messieurs les Bergers n'étaient pas, 
Étranglent la moitié des Agneaux les plus gras, 
Les emportent aux dents, dans les bois se retirent. 
Ils avaient averti leurs gens secrètement. 

Les Chiens, qui sur leur foi, reposaient sûrement, 
Furent étranglés en dormant : 

Cela fut sitôt fait qu’à peine ils le sentirent. 
Tout fut mis en morceaux; un seul n’en échappa. 
Nous pouvons conclure de là 
Qu'il faut faire aux méchants guerre continuelle. 
La paix est fort bonne de soi : 

J'en conviens ; mais de quoi sert-elle 


Avec des ennemis sans foi ? 
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Le mal Marié 


(Livre 7, Fable 2) 


Que le bon soit toujours camarade du beau, 
Dès demain je chercherai femme ; 

Mais comme le divorce entre eux n'est pas nouveau, 
Et que peu de beaux corps hôtes d’une belle âme 
Assemblent l’un et l’autre point, 

Ne trouvez pas mauvais que je ne cherche point. 
J'ai vu beaucoup d'Hymens, aucuns d'eux ne me tentent : 
Cependant des humains presque les quatre parts 
S'exposent hardiment au plus grand des hasards ; 
Les quatre parts aussi des humains se repentent. 
J'en vais alléguer un qui, s'étant repenti, 

Ne put trouver d’autre parti, 

Que de renvoyer son Épouse 
Querelleuse, avare, et jalouse. 

Rien ne la contentait, rien n'était comme il faut : 
On se levait trop tard, on se couchait trop tôt, 
Puis du blanc, puis du noir, puis encore autre chose ; 
Les Valets enrageaient, l’Époux était à bout; 
Monsieur ne songe à rien, Monsieur dépense tout, 
Monsieur court, Monsieur se repose. 

Elle en dit tant, que Monsieur, à la fin, 

Lassé d'entendre un tel lutin, 

Vous la renvoie à la campagne 
Chez ses parents. La voilà donc compagne 
De certaines Philis qui gardent les dindons 


Avec les gardeurs de cochons 
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Était se voir ee gens ue ROM = 
Ils n'ont des troupeaux nul souci. 
Je leur savais bien dire, et m’attirais la haine 
à De tous ces gens si peu soigneux. 
Eh, madame, reprit son époux tout à l'heure, 
_Si votre esprit est si hargneux 
Que le monde qui ne demeure 
Qu'un moment avec vous, et ne revient qu’au soir, 
Est déjà lassé de vous voir, 
Que feront des Valets qui toute la journée 
Vous verront contre eux déchaînée ? 
Et que pourra faire un Époux 
Que vous voulez qui soit jour et nuit avec vous ? 
Retournez au village : adieu. Si de ma vie 
Je vous rappelle et qu'il m'en prenne envie, 
Puissé-je chez les morts avoir pour mes péchés 
Deux femmes comme vous sans cesse à mes côtés. 


" 


Le Marchand, le Gentilhomme, 
le Pâtre et le Fils de Roi 


(Livre 10, Fable 15) 


Quatre chercheurs de nouveaux mondes, 
Presque nus échappés à la fureur des ondes, 
Un Trafiquant, un Noble, un Pâtre, un Fils de Roi, 
Réduits au sort de Bélisaire, 
Demandaient aux passants de quoi 
Pouvoir soulager leur misère. 

De raconter quel sort les avait assemblés, 
Quoique sous divers points tous quatre ils fussent nés, 
C'est un récit de longue haleine. 

Ils s'assirent enfin au bord d’une fontaine. 

Là le conseil se tint entre les pauvres gens. 

Le Prince s’étendit sur le malheur des Grands. 
Le Pâtre fut d'avis qu'éloignant la pensée 
De leur aventure passée, 

Chacun fit de son mieux et s’appliquât au soin 
De pourvoir au commun besoin. 

La plainte, ajouta-til, guérit-elle son homme ? 
Travaillons ; c'est de quoi nous mener jusqu’à Rome. 
Un Pâtre ainsi parler ! Ainsi parler; croit-on 
Que le Ciel n'ait donné qu'aux têtes couronnées 
De l'esprit et de la raison, 

Et que de tout berger, comme de tout mouton, 
Les connaissances soient bornées ? 

L'avis de celui-ci fut d’abord trouvé bon 


Par les trois échoués au bord de l'Amérique. 
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L'un ? c'était le Marchand, savait l’arithmétique : 
À tant par mois, dit-il, j'en donnerai leçon. 
J'enseignerai la politique, 

Reprit le Fils de roi. Le Noble poursuivit : 
Moi, je sais le blason ; j'en veux tenir école : 
Comme si devers l'Inde, on eût eu dans l'esprit 
La sotte vanité de ce jargon frivole. 

Le Pâtre dit : Amis, vous parlez bien ; mais quoi, 
Le mois a trente jours ; jusqu’à cette échéance 
Jeûnerons-nous, par votre foi ? 

Vous me donnez une espérance 
Belle, mais éloignée ; et cependant j'ai faim. 
Qui pourvoira de nous au dîner de demain ? 
Ou plutôt sur quelle assurance 
Fondez-vous, dites-moi, le souper d'aujourd'hui ? 
Avant tout autre, c'est celui 
Dont il s’agit : votre science 
Est courte là-dessus ; ma main y suppléera. 

À ces mots, le Pâtre s'en va 
Dans un bois : il y fit des fagots dont la vent, 
Pendant cette journée et pendant la suivante, 
Empêcha qu'un long jeûne à la fin ne fit tant 
Qu'ils allassent là-bas exercer leur talent. 

Je conclus de cette aventure 
Qu'il ne faut pas tant d'art pour conserver ses jours 
Et grâce aux dons de la nature, 


La main est le plus sûr et le plus prompt secours 
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Le Mari, la remme et 1e VOIEUT 


(Livre 9, Fable 15) 


Un Mari fort amoureux, 
Fort amoureux de sa Femme, 
Bien qu’il fût jouissant, se croyait malheureux. 
Jamais œillade de la Dame, 
Propos flatteur et gracieux, 

Mot d'amitié, ni doux sourire, 
Déifiant le pauvre Sire, 
N'’avaient fait soupçonner qu'il fût vraiment chéri. 
Je le crois, c'était un mari. 

Il ne tint point à l’hyménée 
Que content de sa destinée 
Il n’en remerciit les Dieux ; 

Mais quoi ? Si l'amour n’assaisonne 
Les plaisirs que l’hymen nous donne, 

Je ne vois pas qu'on en soit mieux. 
Notre épouse étant donc de la sorte bâtie, 
Et n'ayant caressé son Mari de sa vie, 

Il en faisait sa plainte une nuit. Un Voleur 
Interrompit la doléance. 

La pauvre femme eut si grand'peur 
Qu'elle chercha quelque assurance 
Entre les bras de son Époux. 

Ami Voleur, dit-il, sans toi ce bien si doux 
Me serait inconnu. Prends donc en récompense 
Tout ce qui peut chez nous être à ta bienséance ; 

Prends le logis aussi. Les voleurs ne sont pas 
Gens honteux, ni fort délicats : 
Celui-ci fit sa main. J'infère de ce conte 
Que la plus forte passion 
C'est la peur : elle fait vaincre l’aversion, 

Et l'amour quelquefois ; quelquefois il la dompte ; 
J'en ai pour preuve cet amant 
Qui brûla sa maison pour embrasser sa Dame, 
L'emportant à travers la flamme. 

J'aime assez cet emportement ; 

Le conte m'en a plu toujours infiniment : 

Il est bien d’une âme Espagnole, 

Et plus grande encore que folle. 
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Que visitait aussi son Confrère Tant-Mieux. 
Ce dernier espérait, quoique son Camarade 
Soutfînt que le Gisant irait voir ses aïeux. 

Tous deux s'étant trouvés différents pour la cure, 
Leur Malade paya le tribut à Nature, 
__ Après qu’en ses conseils Tant-Pis eut été cru. 
: Ils triomphaient encor sur cette maladie. 
Cut Lun disait : Il est mort, je l'avais bien prévu. 
S'il m'eût cru, disait l’autre, il serait plein de vie. 
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Les Membres et l'Estomac 


(Livre 3, Fable 2) 


Je devais par la royauté 
Avoir commencé mon ouvrage : 
À la voir d’un certain côté, 
Messer Gaster en est l’image. 

S'il a quelque besoin, tout le corps s’en ressent. 
De travailler pour lui les Membres se lassant, 
Chacun d'eux résolut de vivre en gentilhomme, 
Sans rien faire, alléguant l'exemple de Gaster. 

Il faudrait, disaient-ils, sans nous, qu’il vécût d'air. 
Nous suons, nous peinons, comme bêtes de somme ; 
Et pour qui ? Pour lui seul, nous n’en profitons pas; 
Notre soin n’aboutit qu’à fournir ses repas. 
Chommons, c'est un métier qu’il veut nous faire apprendre. 
Ainsi dit, ainsi fait. Les Mains cessent de prendre, 
Les Bras d’agir, les Jambes de marcher. 

Tous dirent à Gaster qu'il en allât chercher. 

Ce leur fut une erreur dont ils se repentirent. 
Bientôt les pauvres gens tombèrent en langueur ; 
Il ne se forma plus de nouveau sang au cœur : 
Chaque Membre en souffrit : les forces se perdirent : 
Par ce moyen, les Mutins virent 
Que celui qu'ils croyaient oisif et paresseux, 

À l'intérêt commun contribuait plus qu'eux: 
Ceci peut s'appliquer à la grandeur royale : 


Elle reçoit et donne, et la chose est égale. 


102 


rnb De | | | 

Enrichit le Marchand, gage le Mars 

Maintient le Laboureur, donne paye au Soldat, 

Distribue en cent lieues ses grâces souveraines ; 
Entretient seule tout l'État. 
Ménénius le sut bien dire. 

L imune s’allait séparer du Sénat : 

Les mécontents disaient qu’il avait tout l'empire, 
Le pouvoir, les trésors, l'honneur, la dignité ; 
Au lieu que tout le mal était de leur côté, 
Les tributs, les impôts, les fatigues de guerre. 
Le peuple hors des murs était déjà posté. 


La plupart s'en allaient chercher une autre terre, 
Quand Ménénius leur fit voir 
Qu'ils étaient aux Membres semblables, 
Et par cet apologue, insigne entre les fables, 
Les ramena dans leur devoir. 
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Le Meunier. son Fils et l'Âne 


(Livre 3, Fable 1) 


L'invention des arts étant un droit d’aînesse, 
Nous devons l’apologue à l’ancienne Grèce. 
Mais ce champ ne se peut tellement moissonner 
Que les derniers venus n'y trouvent à glaner. 

La Feinte est un pays plein de terres désertes : 

- Tous les jours nos auteurs y font des découvertes. 
Je t'en veux dire un trait assez bien inventé. 
Autrefois à Racan Malherbe l’a conté. 

Ces deux rivaux d’Horace, héritiers de sa lyre, 
Disciples d'Apollon, nos maîtres, pour mieux dire, 
Se rencontrant un jour tout seuls et sans témoins 

Comme ils se confiaient leurs pensers et leurs soins, 
Racan commence ainsi : Dites-moi, je vous prie, 
Vous qui devez savoir les choses de la vie, 

Qui par tous ces degrés avez déjà passé, 

Et que rien ne doit fuir en cet âge avancé, 

À quoi me résoudrai-je? Il est temps que j'y pense. 
Vous connaissez mon bien, mon talent, ma naissance : 
Dois-je dans la province établir mon séjour, 
Prendre emploi dans l’armée, ou bien charge à la Cour ? 
Tout au monde est mêlé d’amertume et de charmes : 


La guerre a ses douceurs, l’hymen a ses alarmes. 
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Si je suivais mon goût, je saurais où buter, 
Mais j'ai les miens, la Cour, le peuple, à contenter. 
Malherbe là-dessus : Contenter tout le monde ! 
Écoutez ce récit avant que je réponde. 


J'ai lu dans quelque endroit qu'un Meunier et son Fils 
Lun vieillard, l’autre enfant, non pas des plus petits, 
Mais garçon de quinze ans, si j'ai bonne mémoire, 
Allaient vendre leur Âne un certain jour de foire. 
Afin qu’il fût plus frais et de meilleur débit, 

On lui lia les pieds, on vous le suspendit ; 

Puis cet Homme et son Fils le portent comme un lustre ; 
Pauvres gens, idiots, couple ignorant et rustre. 

Le premier qui les vit de rire s’éclata. 

Quelle farce, ditil, vont jouer ces gens-là ? 

Le plus Âne des trois n'est pas celui qu'on pense. 
Le Meunier, à ces mots, connaît son ignorance. 

Il met sur pied sa Bête, et la fait détaler. 

L'Âne, qui goûtait fort l'autre façon d'aller, 

Se plaint en son patois. Le Meunier n'en a cure; 

Il fait monter son Fils, il suit : et, d'aventure 


Passent trois bons Marchands. Cet objet leur déplut. 
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Le plus vieux au Garçon s’écria tant qu’il put : 
Oh là oh, descendez, que l’on ne vous le dise, 
Jeune homme qui menez Laquais à barbe grise ; 
C'était à vous de suivre, au Vieillard de monter. 
Messieurs, dit le Meunier, il vous faut contenter. 
… L'enfant met pied à terre, et puis le Vieillard monte, 
Quand, trois filles passant, l’une dit : C’est grand honte 
Qu'il faille voir ainsi clocher ce jeune fils, 
Tandis que ce nigaud, comme un évêque assis, 
Fait le veau sur son Âne et pense être bien sage. 
Il n'est, dit le Meunier, plus de veaux à mon âge. 
Passez votre chemin, la Fille, et m'en croyez. 
Après maints quolibets coup sur coup renvoyés, 
L'Homme crut avoir tort et mit son Fils en croupe. 
Au bout de trente pas, une troisième troupe 
Trouve encore à gloser. Lun dit : Ces gens sont fous! 
Le Baudet n’en peut plus, il mourra sous leurs coups. 
Hé quoi, charger ainsi cette pauvre Bourrique ! 
N'ontils point de pitié de leur vieux domestique ? 
Sans doute qu’à la foire ils vont vendre sa peau. 
Parbieu, dit le Meunier, est bien fou du cerveau 


Qui prétend contenter tout le monde et son père. 
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ee de lÂne ou du Mate est pour se het 
Je conseille à ces Serre faire enchâsser 
Ils usent leurs souliers € iservent | 
Nicolas au ns car a dx “a voir SG. 
Il monte sur sa bête ; et la chanson le dit. 
Beau trio de Baudets! Le Meunier repartit : 
Je suis Âne, il est vrai, j'en conviens, je l'avoue ; 


Mais que dorénavant on me blâme, on me loue; 
Qu'on dise quelque chose ou qu'on ne dise rien, 
J'en veux faire à ma tête. Il le fit, et fit bien. 


Quant à vous, suivez Mars, ou l'Amour, ou le Prince ; 
Allez, venez, courez; demeurez en province ; 
Prenez femme, abbaye, emploi, gouvernement : 
Les gens en parleront, n'en doutez nullement. 


108 


Le Milan et le Rossignol 


(Livre 9, Fable 18) 


Après que le Milan, manifeste voleur, 
Eut répandu l'alarme en tout le voisinage 
Et fait crier sur lui les enfants du village, 

Un Rossignol tomba dans ses mains, par malheur. 
Le héraut du printemps lui demande la vie : 
Aussi bien que manger en qui n’a que le son ? 
Écoutez plutôt ma chanson ; 

Je vous raconterai Térée et son envie. 

Qui, Térée ? est-ce un mets propre pour les Milans ? 
Non pas, c'était un Roi dont les feux violents 
Me firent ressentir leur ardeur criminelle : 

Je m'en vais vous en dire une chanson si belle 
Qu'elle vous ravira : mon chant plaît à chacun. 
Le Milan alors lui réplique : 

Vraiment, nous voici bien : lorsque je suis à jeun, 
Tu me viens parler de musique. 

J'en parle bien aux Rois. Quand un roi te prendra, 
Tu peux lui conter ces merveilles. 

Pour un Milan, il s'en rira : 

Ventre affamé n’a point d'oreilles. 
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Le Milan. le Roi et le Chasseur 


À SON ALTESSE SÉRÉNISSIME, 
MONSEIGEUR LE PRINCE DE CONTI 
(Livre 12, Fable 12) 


Comme les Dieux sont bons, ils veulent que les Rois 
Le soient aussi : c'est l’indulgence 
Qui fait le plus beau de leurs droits, 
Non les douceurs de la vengeance : 

Prince, c'est votre avis. On sait que le courroux 
S'éteint en votre cœur sitôt qu'on l'y voit naître. 
Achille qui du sien ne put se rendre maître, 

Fut par là moins Héros que vous. 

Ce titre n'appartient qu’à ceux d’entre les hommes 
Qui comme en l’âge d’or font cent biens ici-bas. 
Peu de Grands sont nés tels en cet âge où nous sommes : 
L'univers leur sait gré du mal qu'ils ne font pas. 
Loin que vous suiviez ces exemples, 

Mille actes généreux vous promettent des temples. 
Apollon citoyen de ces augustes lieux 
Prétend y célébrer votre nom sur sa lyre. 

Je sais qu'on vous attend dans le palais des Dieux : 
Un siècle de séjour doit ici vous suffire. 


Hymen veut séjourner tout un siècle chez vous. 
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Puissent ses plaisirs les plus doux 
Vous composer les destinées 
Par ce temps à peine bornées ! 
Et la Princesse et vous n’en méritez pas moins. 
J'en prends ses charmes pour témoins ; 
Pour témoins j'en prends les merveilles 
Par qui le Ciel, pour vous prodigue en ses présents, 
De qualités qui n'ont qu’en vous seuls leurs pareilles 
Voulut orner vos jeunes ans. 
Bourbon de son esprit ces grâces assaisonne. 
Le Ciel joignit en sa personne 
Ce qui sait se faire estimer 
À ce qui sait se faire aimer : 
Il ne m'appartient pas d’étaler votre joie ; 
Je me tais donc, et vais rimer 
Ce que fit un oiseau de proie. 
Un Milan, de son nid antique possesseur, 
Étant pris vif par un Chasseur, 

Den faire au Prince un don cet homme se propose. 
La rareté du fait donnait prix à la chose. 
L'Oiseau, par le Chasseur humblement présenté, 
Si ce conte n'est apocryphe, 

Va tout droit imprimer sa griffe 
Sur le nez de Sa Majesté. 


Quoi ! sur le nez du Roi? Du Roi même en personne. 
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Il n'avait donc alors ni sceptre ni couronne ? 
Quand il en aurait eu, ç'aurait été tout un : 
Le nez royal fut pris comme un nez du commun. 
Dire des Courtisans les clameurs et la peine 
Serait se consumer en efforts impuissants. 

Le Roi n’éclata point; les cris sont indécents 
À la Majesté souveraine. 

L'Oiseau garda son poste. On ne put seulement 
Hâter son départ d’un moment. 

Son Maître le rappelle, et crie, et se tourmente, 
. Lui présente le leurre, et le poing; mais en vain. 
On crut que jusqu’au lendemain 
Le maudit animal à la serre insolente 
Nicherait [à malgré le bruit, 

Et sur le nez sacré voudrait passer la nuit. 
Tâcher de l’en tirer irritait son caprice. 

Il quitte enfin le roi qui dit : Laissez aller 
Ce Milan et celui qui m'a cru régaler. 

Ils se sont acquittés tous deux de leur office, 
Lun en Milan, et l’autre en Citoyen des bois : 
Pour moi, qui sais comment doivent agir les Rois, 
Je les affranchis du supplice. 

Et la cour d'admirer. Les Courtisans ravis 
Élèvent de tels faits, par eux si mal suivis : 
Bien peu, même des Rois, prendraient un tel modèle ; 
Et le Veneur l’échappa belle, 
Coupable seulement, tant lui que l’animal, 


D'ignorer le danger d'approcher trop du maître. 
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Ils n'avaient appris à connaître 

Que les hôtes des bois : était-ce un si grand mal? 

Pilpay fait du Gange arriver l’aventure : 

Là, nulle humaine créature 

Ne touche aux animaux pour leur sang épancher. 

Le roi même ferait scrupule d'y toucher. 

Savons-nous, disent-ils, si cet oiseau de proie 
N'était point au siège de Troie ? 
Peut-être y tint-il lieu d’un prince ou d’un héros 
Des plus huppés et des plus hauts. 

Ce qu'il fut autrefois il pourra l’être encore. 
Nous croyons, après Pythagore, 
Qu'avec les animaux de forme nous changeons, 
Tantôt milans, tantôt pigeons, 

Tantôt humains, puis volatilles, 

Ayant dans les airs leurs familles. 
Comme l’on conte en deux façons 
L'accident du Chasseur, voici l’autre manière. 
Un certain Fauconnier, ayant pris, ce dit-on, 
À la chasse un Milan (ce qui n'arrive guère), 
En voulut au Roi faire un don, 
Comme de chose singulière. 

Ce cas n'arrive pas quelquefois en cent ans. 


C'est le «non plus ultra» de la fauconnerie. 
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Ce Chasseur perce donc un gros de Courtisans, 
Plein de zèle, échauffé, s’il le fut de sa vie. 
Par ce parangon des présents 
Il croyait sa fortune faite, 
Quand l’Animal porte-sonnette, 
Sauvage encore, et tout grossier, 
Avec ses ongles tout d’acier, 
Prend le nez du Chasseur, happe le pauvre sire : 
i Lui de crier ; chacun de rire. 
Monarque et Courtisans. Qui n’eût ri? Quant à moi, 
Je n’en eusse quitté ma part pour un empire. 
Qu'un pape rie, en bonne foi, 
Je ne l’ose assurer, mais je tiendrais un roi 
Bien malheureux, s’il n'osait rire : 
C'est le plaisir des Dieux. Malgré son noir sourci, 
Jupiter et le Peuple Immortel rit aussi. 

Il en fit des éclats, à ce que dit l'Histoire, 
Quand Vulcain, clopinant, lui vint donner à boire. 
Que le Peuple Immortel se montrât sage ou non, 
J'ai changé mon sujet avec juste raison ; 

Car, puisqu'il s'agit de morale, 

Que nous eût du Chasseur l'aventure fatale 
Enseigné de nouveau ? Lon a vu de tout temps 
Plus de sots fauconniers que de rois indulgents. 
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La Montagne qui accouche 


(Livre 5, Fable 10) 


Une Montagne en mal d'enfant 
Jetait une clameur si haute, 
Que chacun, au bruit accourant, 
Crut qu'elle accoucherait, sans faute, 
D'une cité plus grosse que Paris ; 
Elle accoucha d’une souris. 
Quand je songe à cette fable, 
Dont le récit est menteur 
Et le sens est véritable, 
Je me figure un auteur 
Qui dit : Je chanterai la guerre 
Que firent les Titans au Maître du tonnerre. 
C'est promettre beaucoup : mais qu’en sort-il souvent ? 
Du vent. 
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La Mort et le Bücheron 


(Livre 1, Fable 16) 


Un pauvre bûcheron, tout couvert de ramée, 
Sous le faix du fagot aussi bien que des ans 
Gémissant et courbé, marchait à pas pesants, 
Et tâchait de gagner sa chaumine enfumée. 
Enfin, n'en pouvant plus d'effort et de douleur, 
Il met bas son fagot, il songe à son malheur. 
Quel plaisir a-til eu depuis qu’il est au monde ? 
En est-il un plus pauvre en la machine ronde ? 
Point de pain quelquefois, et jamais de repos. 
Sa femme, ses enfants, les soldats, les impôts, 
Le créancier et la corvée 
Lui font d’un malheureux la peinture achevée. 
Il appelle la Mort; elle vient sans tarder, 
Lui demande ce qu'il faut faire. 

C'est, dit-il, afin de m'aider 


A recharger ce bois; tu ne tarderas guère. 


Le trépas vient tout guérir ; 
Mais ne bougeons d'où nous sommes : 
Plutôt souffrir que mourir, 


C'est la devise des hommes. 
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La Mort et le Malheureux 


(Livre 1, Fable 15) 


Un Malheureux appelait tous les jours 
La mort à son secours ; 
Ô Mort, lui disait-il, que tu me sembles belle ! 
Viens vite, viens finir ma fortune cruelle. 

La mort crut en venant, l’obliger en effet. 
Elle frappe à sa porte, elle entre, elle se montre. 
Que vois-je ! cria-til, ôtez-moi cet objet ; 
Qu'il est hideux ! que sa rencontre 
Me cause d’horreur et d’effroi ! 
N’approche pas, Ô Mort ; ô Mort, retire-toi. 
Mécénas fut un galant homme : 

Il a dit quelque part : Qu'on me rende impotent, 
Cul-de-jatte, goutteux, manchot, pourvu qu'en somme 
Je vive, c'est assez, je suis plus que content. 


Ne viens jamais, Ô Mort; on t'en dit tout autant. 
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Il n’en est point qu'il ne 
Dans le fatal tribut ; tous sont de son domaine 
Et le premier instant où les enfants de rois 
Ouvrent les yeux à la lumière, 
_ Est celui qui vient quelquefois 
Fermer pour toujours leur paupière. 
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Défendez-vous par la grandeur, 
Alléguez la beauté, la vertu, la jeunesse, 
La mort ravit tout sans pudeur 
Un jour le monde entier accroîtra sa richesse. 
Il n'est rien de moins ignoré, 

Et puisqu'il faut que je le die, 

Rien où l'on soit moins préparé. 

Un Mourant qui comptait plus de cent ans de vie, 
Se plaignait à la Mort que précipitamment 
Elle le contraignait de partir tout à l'heure, 

Sans qu'il eût fait son testament, NN 
Sans l’avertir au moins. Est-il juste qu'on meure 
Au pied levé ? dit-il : attendez quelque peu. 
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Ma femme ne veut pas que je parte sans elle ; 
Il me reste à pourvoir un arrière-neveu ; 
Souffrez qu’à mon logis j'ajoute encore une aile. 
Que vous êtes pressante, Ô Déesse cruelle ! 
Vieillard, lui dit la mort, je ne t'ai point surpris ; 
Tu te plains sans raison de mon impatience. 
Eh n’as-tu pas cent ans ? trouve-moi dans Paris 


Deux mortels aussi vieux, trouve-m’en dix en France. 


Je devais, ce dis-tu, te donner quelque avis 
Qui te disposât à la chose : 
J'aurais trouvé ton testament tout fait, 

Ton petit-fils pourvu, ton bâtiment parfait ; 
Ne te donna-t-on pas des avis quand la cause 
Du marcher et du mouvement, 

Quand les esprits, le sentiment, 

Quand tout faillit en toi ? Plus de goût, plus d'ouïe : 
Toute chose pour toi semble être évanouie : 
Pour toi l’astre du jour prend des soins superflus : 
Tu regrettes des biens qui ne te touchent plus 
Je t'ai fait voir tes camarades, 

Ou morts, ou mourants, ou malades. 
Qu'est-ce que tout cela, qu'un avertissement ? 
Allons, vieillard, et sans réplique. 

Il n'importe à la république 


Que tu fasses ton testament. 
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La Mouche et la Fourmi 


(Livre 4, Fable 3) 


La Mouche et la Fourmi contestaient de leur prix. 
Ô Jupiter ! dit la première, 
Faut-il que l’amour-propre aveugle les esprits 
D'une si terrible manière, 
Qu'un vil et rampant Animal 
À la fille de l'air ose se dire égal ! 
Je hante les palais, je m'assieds à ta table : 
. Si l’on t'immole un bœuf, j'en goûte devant toi; 
Pendant que celle-ci chétive et misérable 
Vit trois jours d’un fétu qu’elle a traîné chez soi. 
Mais ma Mignonne, dites-moi, 
Vous campez-vous jamais sur la tête d’un Roi, 
D'un Empereur ou d’une Belle ? 
Je le fais ; et je baise un beau sein quand je veux : 
Je me joue entre des cheveux ; 
Je rehausse d’un teint la blancheur naturelle ; 
Et la dernière main que met à sa beauté 
Une femme allant en conquête, 
C'est un ajustement des Mouches emprunté. 
Puis allez-moi rompre la tête 
De vos greniers. Avez-vous dit ? 
Lui répliqua la ménagère. 
Vous hantez les palais ; mais on vous y maudit 
Et quant à goûter la première 
De ce qu'on sert devant les Dieux, 
Croyez-vous qu'il en vaille mieux ? 


Si vous entrez partout, aussi font les profanes. 
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À Vous fassiez sc 
Nomme-t-on pas ae } 
Cessez donc de tenir un Fe me si vain : 
N'ayez plus ces hautes pensées. 
Les mouches de cour sont chassées ; 
Les Mouchards sont pendus, et vous mourrez de faim, 
De froid, de langueur, de misère, 
Quand Phébus régnera sur un autre hémisphère. 
Alors je jouirai du fruit de mes travaux : 
Je n'irai, par monts ni par vaux, 
M'exposer au vent, à la pluie ; 
Je vivrai sans mélancolie. 
Le soin que j'aurai pris, de soin m'exemptera. 
Je vous enseignerai par [à 
Ce que c'est qu'une fausse ou véritable gloire. 
Adieu, je perds le temps : laissez-moi travailler ; 
Ni mon grenier, ni mon armoire, 
Ne se remplit à babiller. 
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Le Mulet Se vantant de sa généalogie 


(Livre 6, Fable 7) 


Le Mulet d’un prélat se piquait de noblesse, 
Et ne parlait incessamment 
Que de sa Mère la Jument, 
Dont il contait mainte prouesse. 
Elle avait fait ceci, puis avait été là. 
Son Fils prétendait pour cela 
Qu'on le dût mettre dans l'Histoire. 
Il eût cru s'abaisser servant un Médecin. 
Étant devenu vieux on le mit au moulin. 


Son Père l’'Ane alors lui revint en mémoire. 


Quand le malheur ne serait bon 
Qu’à mettre un sot à la raison, 
Toujours serait-ce à juste cause 


Qu'on le dit bon à quelque chose. 
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Les Obsèques de la Lionne 


F (Livre 8, Fable 14) 


2 La femme du Lion mourut : 
Aussitôt chacun accourut 
Pour s'acquitter envers le Prince 
De certains compliments de consolation, 
Qui sont surcroît d’affliction. 
Il fit avertir sa Province 
Que les obsèques se feraient 
Un tel jour, en tel lieu ; ses Prévôts y seraient 
Pour régler la cérémonie, 
Et pour placer la compagnie. 
Jugez si chacun s'y trouva. 
Le Prince aux cris s'abandonna, 
Et tout son antre en résonna. 
Les Lions n'ont point d’autre temple. 
On entendit à son exemple 
Rugir en leurs patois Messieurs les Courtisans. 
Je définis la cour un pays où les gens 
Tristes, gais, prêts à tout, à tout indifférents, 
Sont ce qu’il plaît au Prince, ou s'ils ne peuvent l'être, 
Tâchent au moins de le paraître, 
Peuple caméléon, peuple singe du maître ; 
On dirait qu’un esprit anime mille corps ; 
C'est bien là que les gens sont de simples ressorts. 
Pour revenir à notre affaire 
Le Cerf ne pleura point, comment eût-il pu faire ? 
Cette mort le vengeait ; la Reine avait jadis 
Étranglé sa femme et son fils. 
Bref il ne pleura point. Un flatteur l’alla dire, 


Et soutint qu’il l'avait vu rire. 
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La colère du Roi, comme dit Salomon, 
Est terrible, et surtout celle du Roi Lion : 
Mais ce Cerf n'avait pas accoutumé de lire. 
Le Monarque lui dit : Chétif hôte des bois 
Tu ris, tu ne suis pas ces gémissantes voix. 
Nous n’appliquerons point sur tes membres profanes 
Nos sacrés ongles ; venez Loups, 
Vengez la Reine, immolez tous 
Ce traître à ses augustes mânes. 

Le Cerf reprit alors : Sire, le temps de pleurs 
Est passé ; la douleur est ici superflue. 
Votre digne moitié couchée entre des fleurs, 
Tout près d’ici m'est apparue ; 

Et je l’ai d’abord reconnue. 

Ami, ma-t-elle dit, garde que ce convoi, 
Quand je vais chez les Dieux, ne t'oblige à des larmes. 
Aux Champs Elysiens j'ai goûté mille charmes, 
Conversant avec ceux qui sont saints comme moi. 
Laisse agir quelque temps le désespoir du Roi. 
J'y prends plaisir. À peine on eut oui la chose, 
Qu'on se mit à crier Miracle, apothéose ! 

Le Cerf eut un présent, bien loin d’être puni. 
Amusez les Rois par des songes, 
Flattez-les, payez-les d’agréables mensonges, 
Quelque indignation dont leur cœur soit rempli, 


Ils goberont l’appât, vous serez leur ami. 
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L'Œil du Maitre 


(Livre 4, Fable 21) 


Un Cerf, s'étant sauvé dans une étable à Bœufs, 
Fut d’abord averti par eux : 
Qu'il cherchât un meilleur asile. 
Mes frères, leur dit-il, ne me décelez pas : 

Je vous enseignerai les pâtis les plus gras ; 
Ce service vous peut quelque jour être utile ; 
Et vous n'en aurez point regret. 

Les Bœufs à toutes fins promirent le secret. 

Il se cache en un coin, respire, et prend courage. 
Sur le soir on apporte herbe fraîche et fourrage, 
Comme l’on faisait tous les jours : 

Lon va, l’on vient; les Valets font cent tours, 
L'Intendant même et pas un, d’aventure, 
N'aperçut ni corps, ni ramures, 

Ni Cerf enfin. L'habitant des forêts 
Rend déjà grâce aux Bœufs, attend dans cette étable 
Que chacun retournant au travail de Cérès, 

Il trouve pour sortir un moment favorable. 
L'un des Bœufs ruminant lui dit : Cela va bien ; 
Mais quoi l’homme aux cent yeux n’a pas fait sa revue. 
Je crains fort pour toi sa venue ; 
Jusque-à, pauvre cerf, ne te vante de rien. 
Là-dessus le Maître entre et vient faire sa ronde. 
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Char n Fe nee 
Que celles qu’il voyait d'ordinaire en ce lieu. 
Le Cerf est reconnu : chacun prend un épieu ; 
Chacun donne un coup à la Bête. 

Ses larmes ne sauraient la sauver du trépas. 
On l'emporte, on la sale, on en fait maint repas, 
Dont maint voisin s’éjouit d’être. 
Phèdre, sur ce sujet, dit fort élégamment : 

Il n'est, pour voir, que l'œil du Maître. 
Quant à moi, j'y mettrais encor l'œil de l'Amant. 
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L'Oiseau blessé d'une Fèche 


(Livre 2, Fable 6) 


Mortellement atteint d’une flèche empennée, 
Un Oiseau déplorait sa triste destinée, 

Et disait, en souffrant un surcroît de douleur : 
Faut-il contribuer à son propre malheur ! 
Cruels humains ! Vous tirez de nos ailes 

De quoi faire voler ces machines mortelles. 
Mais ne vous moquez point, engeance sans pitié : 

Souvent il vous arrive un sort comme le nôtre. 

Des enfants de Japet toujours une moitié 
Fournira des armes à l’autre. 
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É. One nes attire une Ales 
Aussitôt un Autour planant sur les sillons 
Descend des airs, fond et se jette 
Sur celle qui chantait, quoique près du tombeau. 
Elle avait évité la perfide machine, 
Lorsque se rencontrant sous la main de l’Oiseau 
Elle sent son ongle maline. 

Pendant qu’à la plumer l’Autour est occupé, 
Lui-même sous les rets demeure enveloppé. 
Oiseleur laisse-moi, dit-il en son langage ; 

Je ne t'ai jamais fait de mal. 
L'oiseleur repartit : Ce petit animal 
T'en avait-il fait davantage ? 
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L'Oracle et l'Impie 


(Livre 4, Fable 19) 


Vouloir tromper le Ciel, c'est folie à la Terre ; 
Le dédale des cœurs en ses détours n’enserre 
Rien qui ne soit d’abord éclairé par les dieux. 
Tout ce que l’homme fait, il le fait à leurs yeux, 
Même les actions que dans l'ombre il croit faire. 
Un Païen qui sentait quelque peu le fagot, 
Et qui croyait en Dieu, pour user de ce mot, 
Par bénéfice d'inventaire, 
Alla consulter Apollon. 
Dès qu’il fut en son sanctuaire : 
Ce que je tiens, dit-il, est-il en vie ou non? 
Il tenait un Moineau, dit-on, 
Prêt d’étouffer la pauvre bête, 
Ou de la lâcher aussitôt, 

Pour mettre Apollon en défaut. 
Apollon reconnut ce qu’il avait en tête : 
Mort ou vif, lui dit-il, montre-nous ton Moineau, 
Et ne me tends plus de panneau ; 

Tu te trouverais mal d’un pareil stratagème. 


Je vois de loin, j'atteins de même. 
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Toute bête portant des cornes à n fron 
Chèvres, Béliers, Taureaux aussitôt délogèrent 
Daims et Cerfs de climat changèrent ; 
Chacun à s'en aller fut prompt. 
Un lièvre, apercevant l'ombre de ses oreilles, 
Craignit que quelque Inquisiteur 
N'allât interpréter à cornes leur longueur, 
Ne les soutînt en tout à des cornes pareilles. 
Adieu, voisin grillon, dit-il, je pars d'ici. 
Mes oreilles enfin seraient cornes aussi ; 
Et quand je les aurais plus courtes qu'une Autruche, 
Je craindrais même encor. Le Grillon repartit : 
Cornes cela? Vous me prenez pour cruche ; 
Ce sont oreilles que Dieu fit. 
On les fera passer pour cornes, 
Dit l'animal craintif, et cornes de Licornes. 
J'aurai beau protester ; mon dire et mes raisons 
Iront aux Petites-Maisons. da 
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L'Ours et l'Amateur des jardins 


(Livre 8, Fable 10) 


Certain Ours montagnard, Ours à demi léché, 
Confiné par le sort dans un bois solitaire, 
Nouveau Bellérophon vivait seul et caché : 

Il fât devenu fou; la raison d'ordinaire 
N’habite pas longtemps chez les gens séquestrés : 
Il est bon de parler, et meilleur de se taire, 
Mais tous deux sont mauvais alors qu’ils sont outrés. 
Nul animal n'avait affaire 
Dans les lieux que l’Ours habitait ; 

Si bien que tout Ours qu'il était 
Il vint à s'ennuyer de cette triste vie. 
Pendant qu'il se livrait à la mélancolie, 

Non loin de là certain vieillard 
S'ennuyait aussi de sa part. 

Il aimait les jardins, était Prêtre de Flore, 

Il l'était de Pomone encore : 

Ces deux emplois sont beaux. Mais je voudrais parmi 
Quelque doux et discret ami. 

Les jardins parlent peu, si ce n’est dans mon livre ; 
De façon que, lassé de vivre 
Avec des gens muets notre homme un beau matin 
Va chercher compagnie, et se met en campagne. 
L'Ours porté d’un même dessein 
Venait de quitter sa montagne : 

Tous deux, par un cas surprenant 
Se rencontrent en un tournant. 

L'homme eut peur : mais comment esquiver ; et que faire ? 
Se tirer en Gascon d’une semblable affaire 


Est le mieux. Il sut donc dissimuler sa peur. 
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L'Ours très mauvais complimenteur, 

Lui dit : Viens-t’en me voir. L'autre reprit : Seigneur, 
Vous voyez mon logis ; si vous me vouliez faire 
Tant d'honneur que d’y prendre un champêtre repas, 
J'ai des fruits, j'ai du lait : Ce n’est peut-être pas 
De nosseigneurs les Ours le manger ordinaire ; 
Mais j'offre ce que j'ai. L'Ours l’accepte ; et d’aller. 
Les voilà bons amis avant que d’arriver. 
Arrivés, les voilà se trouvant bien ensemble ; 

Et bien qu'on soit à ce qu’il semble 
Beaucoup mieux seul qu'avec des sots, 
Comme l'Ours en un jour ne disait pas deux mots 
L'Homme pouvait sans bruit vaquer à son ouvrage. 
L'Ours allait à la chasse, apportait du gibier, 
Faisait son principal métier 
D'être bon émoucheur , écartait du visage 
De son ami dormant, ce parasite ailé, 

Que nous avons mouche appelé. 

Un jour que le vieillard dormait d’un profond somme, 
Sur le bout de son nez une allant se placer 
Mit l'Ours au désespoir; il eut beau la chasser. 

Je t'attraperai bien, dit-il. Et voici comme. 
Aussitôt fait que dit; le fidèle émoucheur 
Vous empoigne un pavé, le lance avec roideur, 
Casse la tête à l'homme en écrasant la mouche, 
Et non moins bon archer que mauvais raisonneur : 
Roide mort étendu sur la place il le couche. 
Rien n'est si dangereux qu'un ignorant ami; 


Mieux vaudrait un sage ennemi. 
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L'Ours et les deux Compagnons 


(Livre 5, Fable 20) 


Deux Compagnons pressés d'argent 
À leur voisin Fourreur vendirent 
La peau d’un Ours encor vivant; 
Mais qu’ils tueraient bientôt, du moins à ce qu'ils dirent. 
C'était le Roi des Ours, au conte de ces gens. 
Le Marchand à sa peau devait faire fortune : 
Elle garantirait des froids les plus cuisants ; 

On en pourrait fourrer plutôt deux robes qu’une. 
Dindenaut prisait moins ses Moutons qu'eux leur Ours : 
Leur, à leur compte, et non à celui de la Bête. 
S'offrant de la livrer au plus tard dans deux jours, 
Ils conviennent de prix, et se mettent en quête ; 
Trouvent l’'Ours qui s’avance, et vient vers eux au trot. 
Voilà mes Gens frappés comme d’un coup de foudre. 
Le marché ne tint pas; il fallut le résoudre : 
D'intérêts contre l’'Ours, on n’en dit pas un mot. 
Lun des deux Compagnons grimpe au faîte d’un arbre. 
L'autre, plus froid que n’est un marbre, 

Se couche sur le nez, fait le mort, tient son vent, 
Ayant quelque part ouï dire 
Que l’'Ours s’acharne peu souvent 
Sur un corps qui ne vit, ne meut, ni ne respire. 


Seigneur Ours, comme un sot, donna dans ce panneau. 
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C'est, dit-il, ARR : ôtons-no IS, Car i se É 
: Je né l'O TR rochaine 
Lun de nos deux Marchands de son arbre descend; 
Court à son Compagnon, lui dit que c'est merveille 
Qu'il nait eu seulement que la peur pour tout mal. 
Et bien, ajouta-til, la peau de l’Animal ? 
Mais que t'a-til dit à l'oreille ? 
Car il s'approchait de bien près, 
Te retournant avec sa serre. 
Il m'a dit qu'il ne faut jamais 
Vendre la peau de l'Ours qu'on ne l'ait mis par terre. 
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Le Paon Se plaignant à Junon 


(Livre 2, Fable 17) 


Le Paon se plaignait à Junon. 
Déesse, disait-il, ce n’est pas sans raison 
Que je me plains, que je murmure ; 

Le chant dont vous m'avez fait don 
Déplaît à toute la Nature : 

Au lieu qu'un Rossignol, chétive créature, 
Forme des sons aussi doux qu'éclatants, 
Est lui seul l'honneur du printemps. 
Junon répondit en colère : 

Oiseau jaloux, et qui devrais te taire, 
Est-ce à toi d’envier la voix du Rossignol ? 
Toi que l’on voit porter à l’entour de ton col 
Un arc-en-ciel nué de cent sortes de soies ; 
Qui te panades, qui déploies 
Une si riche queue, et qui semble à nos yeux 
La boutique d’un Lapidaire ? 

Est-il quelque Oiseau sous les cieux 
Plus que toi capable de plaire ? 

Tout animal n’a pas toutes propriétés. 
Nous vous avons donné diverses qualités : 
Les uns ont la grandeur et la force en partage ; 
Le Faucon est léger, l’Aigle plein de courage, 
Le Corbeau sert pour le présage, 

La Corneille avertit des malheurs à venir : 
Tous sont contents de leur ramage. 
Cesse donc de te plaindre, ou bien pour te punir 


Je t'ôterai ton plumage. 
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cn censurait son ouvrage ! 
Lun trouvait les dedans, pour ne lui point mentir, 
Indignes d’un tel personnage ; 

L'autre blâmait la face, et tous étaient d’avis 
Que les appartements en étaient trop petits. 
Quelle maison pour lui! Lon y tournait à peine. 
Plût au Ciel que de vrais amis, 

Telle qu'elle est, dit-il, elle pût être pleine ! 

Le bon Socrate avait raison 
De trouver pour ceux-là trop grande sa maison. 
Chacun se dit ami; mais fol qui s'y repose. 
Rien n'est plus commun que ce nom; 

Rien n'est plus rare que la chose. 
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Le Pâätre et le Lion 


(Livre 6, Fable 1) 


Les fables ne sont pas ce qu’elles semblent être : 
Le plus simple animal nous y tient lieu de maître. 
Une morale nue apporte de l'ennui : 

Le conte fait passer le précepte avec lui. 

En ces sortes de feinte il faut instruire et plaire, 
Et conter pour conter me semble peu d'affaire. 
C'est par cette raison qu'égayant leur esprit, 
Nombre de gens fameux en ce genre ont écrit. 
Tous ont fui l'ornement et le trop d’étendue. 
On ne voit point chez eux de parole perdue. 
Phèdre était si succinct qu’aucuns l'en ont blâmé ; 
Ésope en moins de mots s'est encore exprimé. 
Mais sur tous certain Grec renchérit et se pique 
D'une élégance laconique. 

Il renferme toujours son conte en quatre vers : 
Bien ou mal, je le laisse à juger aux experts. 
Voyons-le avec Ésope en un sujet semblable. 
Lun amène un Chasseur, l’autre un Pâtre, en sa fable. 
J'ai suivi leur projet quant à l'événement, 

Y cousant en chemin quelque trait seulement. 
Voici comme à peu près Ésope le raconte. 

Un Pâtre, à ses Brebis trouvant quelque mécompte, 


Voulut à toute force attraper le Larron. 
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Do RER ES lieux, 
Si tu fais, disaitil, Ô Monarque des Die 
Que le drôle à ces RL 
Et que je goûte ce plaisir, 
Parmi vingt Veaux je veux choisir 
Le plus gras, et t'en faire offrande. 
À ces mots, sort de l’antre un Lion grand et fort. 
Le Pâtre se tapit, et dit à demi mort : 
Que l’homme ne sait guère, hélas, ce qu’il demande ! 
Pour trouver le Larron qui détruit mon troupeau, 
Et le voir en ces lacs pris avant que je parte, 


O Monarque des Dieux, je t'ai promis un veau : 
Je te promets un Bœuf si tu fais qu’il s'écarte. 


158 


Le Paysan du Danube 


(Livre 11, Fable 7) 


Il ne faut point juger des gens sur l'apparence. 
Le conseil en est bon ; mais il n’est pas nouveau. 
Jadis l’erreur du souriceau 
Me servit à prouver le discours que j'avance. 
J'ai pour le fonder à présent 
Le bon Socrate, Ésope et certain Paysan 
Des rives du Danube, homme dont Marc-Aurèle 
Nous fait un portrait fort fidèle. 

On connait les premiers ; quant à l’autre, voici 
Le personnage en raccourci. 

Son menton nourrissait une barbe touffue, 
Toute sa personne velue 
Représentait un Ours, mais un Ours mal léché. 
Sous un sourcil épais il avait l'œil caché, 

Le regard de travers, nez tortu, grosse lèvre, 
Portait sayon de poil de chèvre, 

Et ceinture de joncs marins. 

Cet homme ainsi bâti fut député des villes 
Que lave le Danube : Il n’était point d’asiles 
Où l’avarice des Romains 
Ne pénétrât alors, et ne portât les mains. 

Le député vint donc, et fit cette harangue : 
Romains, et vous Sénat assis pour m'écouter, 
Je supplie avant tout les Dieux de m'assister : 
Veuillent les Immortels, conducteurs de ma langue, 
Que je ne dise rien qui doive être repris. 
Sans leur aide il ne peut entrer dans les esprits 
Que tout mal et toute injustice : 

Faute d'y recourir on viole leurs lois. 
Témoin nous que punit la romaine avarice : 
Rome est par nos forfaits, plus que par ses exploits, 


L'instrument de notre supplice. 
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Et pourquoi sommes-nous tr 
ss En quoi vous valez mieux que cent peuple 
Quel droit vous a rendus maîtres de res 
Pourquoi venir troubler une innocente vie ? 
Nous cultivons en paix d’heureux champs, et nos mains 
Étaient propres aux arts ainsi qu’au labourage : 
Qu'avez-vous appris aux Germains? 
Ils ont l'adresse et le courage ; 
S'ils avaient eu l’avidité, 
Comme vous, et la violence, 
Peut-être en votre place ils auraient la puissance, 
Et sauraient en user sans inhumanité. 
Celle que vos préteurs ont sur nous exercée 
N'entre qu’à peine en la pensée. 
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Ont LES C C (Ge Le 
Ils n'ont devant les yeux que des bjet eur, 


D'avarice qui va jusqq res à la fureur. 
ent de Rome; 


Rien ne suffit aux gens qui nous vienne 
La terre, et le travail de l’homme 
Font pour les assouvir des efforts superflus. 
Retirez-les ; on ne veut plus 
Cultiver pour eux les campagnes ; 
Nous quittons les cités, nous fuyons aux montagnes ; 


Nous laissons nos chères compagnes. 

Nous ne conversons plus qu'avec des Ours affreux, 
Découragés de mettre au jour des malheureux, 
Et de peupler pour Rome un pays qu'elle opprime. 
Quant à nos enfants déjà nés 
Nous souhaitons de voir leurs jours bientôt bornés : 
Vos préteurs au malheur nous font joindre le crime. 
Retirez-les ; ils ne nous apprendront 
Que la mollesse et que le vice. 
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Les Germains comme eux deviendront 
Gens de rapine et d’avarice. 
C'est tout ce que j'ai vu dans Rome à mon abord. 
N’a-t-on point de présent à faire ? 
Point de pourpre à donner ? C'est en vain qu’on espère 
Quelque refuge aux lois : encor leur ministère 
” A-til mille longueurs. Ce discours, un peu fort, 
Doit commencer à vous déplaire. 
Je finis. Punissez de mort 
Une plainte un peu trop sincère. 

À ces mots il se couche et chacun étonné 
Admire le grand cœur, le bon sens, l’éloquence, 
Du sauvage ainsi prosterné. 

On le créa Patrice ; et ce fut la vengeance 
Qu'on crut qu'un tel discours méritait. On choisit 
D'autres Préteurs, et par écrit 
Le Sénat demanda ce qu'avait dit cet homme, 
Pour servir de modèle aux parleurs à venir. 
On ne sut pas longtemps à Rome 


Cette éloquence entretenir. 
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La Perdrix et les Coqs 


(Livre 10, Fable 7) 


Parmi de certains Coggs incivils, peu galants, 
Toujours en noise et turbulents, 
Une Perdrix était nourrie. 
Son sexe et l’hospitalité, 

De la part de ces Cogqs peuple à l'amour porté 
Lui faisaient espérer beaucoup d’honnêéteté : 
Ils feraient les honneurs de la ménagerie. 

Ce peuple cependant, fort souvent en furie, 
Pour la Dame étrangère ayant peu de respec, 
Lui donnait fort souvent d’horribles coups de bec. 
D'abord elle en fut affligée ; 

Mais sitôt qu'elle eut vu cette troupe enragée 
S'entre-battre elle-même, et se percer les flancs, 
Elle se consola : Ce sont leurs mœurs, dit-elle, 
Ne les accusons point; plaignons plutôt ces gens. 
Jüpiter sur un seul modèle 
N'a pas formé tous les esprits : 

Il est des naturels de Cogqgs et de Perdrix. 

S'il dépendait de moi, je passerais ma vie 
En plus honnête compagnie. 

Le maître de ces lieux en ordonne autrement. 
Il nous prend avec des tonnelles, 

Nous loge avec des Coqgs, et nous coupe les ailes : 


C'est de l’homme qu’il faut se plaindre seulement. 
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Les deux Perroquets, le Roi et son Fils 


(Livre 10, Fable 11) 


Deux Perroquets, l’un père et l’autre fils, 
Du rôt d’un Roi faisaient leur ordinaire. 
Deux demi-dieux, l’un fils et l’autre père, 
De ces Oiseaux faisaient leurs favoris. 
L'âge liait une amitié sincère 
Entre ces gens : les deux pères s’aimaient ; 
Les deux enfants, malgré leur cœur frivole, 
Lun avec l’autre aussi s'accoutumaient, 
Nourris ensemble, et compagnons d'école. 
C'était beaucoup d'honneur au jeune Perroquet ; 
Car l'enfant était Prince, et son père Monarque. 
Par le tempérament que lui donna la parque, 
Il aimait les oiseaux. Un Moineau fort coquet, 
Et le plus amoureux de toute la Province, 
Faisait aussi sa part des délices du Prince. 
Ces deux rivaux un jour ensemble se jouants, 
Comme il arrive aux jeunes gens, 
Le jeu devint une querelle. 
Le Passereau, peu circonspec, 
S'attira de tels coups de bec, 
Que demi-mort et traînant l'aile, 


On crut qu’il n'en pourrait guérir. 
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Fait qu re sur “e flédu Mrous 
Son père s'en va fondre, et lui crève les yeux. . 
Il se sauve aussitôt, et choisit pour asile 
Le haut d’un pin. Là dans le sein des Dieux 
Il goûte sa vengeance en lieu sûr et tranquille. 
Le Roi lui-même y court, et dit pour l’attirer : 
Ami, reviens chez moi : que nous sert de pleurer ? 


Haine, vengeance, et deuil, laissons tout à la porte. 
Je suis contraint de déclarer, 
Encor que ma douleur soit forte, 

Que le tort vient de nous : mon fils fut l'agresseur. 
Mon fils ! non. C'est le sort qui du coup est l’auteur. 
La Parque avait écrit de tout temps en son livre 
Que lun de nos enfants devait cesser de vivre, 
L'autre de voir, par ce malheur. 
Consolons-nous tous deux, et reviens dans ta cage. 
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Je me doive fier à toi? 
Tu m'allègues le sort : prétends-tu par ta foi 
Ds Me leurrer de l'appât d’un profane langage ? 
Mais que la Providence ou bien que le Destin 
Règle les affaires du monde, 
Il est écrit là-haut qu’au faîte de ce pin 
Ou dans quelque forêt profonde, 


J'achèverai mes jours loin du fatal objet 
Æ- Qui doit t’être un juste sujet 
De haine et de fureur. Je sais que la vengeance 
F Est un morceau de Roi, car vous vivez en Dieux. 
Tu veux oublier cette offense : 
5: Je le crois : cependant il me faut pour le mieux 
É Éviter ta main et tes yeux. 
| Sire Roi mon ami, va-t'en, tu perds ta peine ; 
Ne me parle point de retour : 
L'absence est aussi bien un remède à la haine 
Qu'un appareil contre l'amour. 


169 


Le petit Poisson et le Pécheur 


(Livre 5, Fable 3) 


Petit poisson deviendra grand 
Pourvu que Dieu lui prête vie. 
Mais le lâcher en attendant, 
Je tiens pour moi que c’est folie ; 

Car de le rattraper il n’est pas trop certain. 
Un Carpeau qui n'était encore que fretin 
Fut pris par un Pêcheur au bord d’une rivière. 
Tout fait nombre, dit l’homme en voyant son butin ; 
Voilà commencement de chère et de festin : 
Mettons-le en notre gibecière. 

Le pauvre Carpillon lui fit en sa manière : 
Que ferez-vous de moi? je ne saurais fournir 
Au plus qu'une demi-bouchée. 
Laissez-moi Carpe devenir : 

Je serai par vous repêchée. 

Quelque gros Partisan m'achètera bien cher : 
Au lieu qu’il vous en faut chercher 
Peut-être encor cent de ma taille 
Pour faire un plat. Quel plat ? croyez-moi, rien qui vaille. 
Rien qui vaille et bien soit, repartit le Pêcheur : 
Poisson mon bel ami, qui faites le Prêcheur, 
Vous irez dans la poêle ; et vous avez beau dire: 


Dès ce soir on vous fera frire. 


Un Tien vaut, ce dit-on, mieux que deux Tu l’auras ; 


Ù A 
Lun est sûr, l’autre ne l’est pas. 
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rPnebus ec boree 


(Livre 6, Fable 3) 


Borée et le Soleil virent un Voyageur 
Qui s'était muni par bonheur 
Contre le mauvais temps ( on entrait dans l’automne, 
Quand la précaution aux voyageurs est bonne : 
Il pleut ; le soleil luit ; et l’écharpe d’Iris 
Rend ceux qui sortent avertis 
Qu'en ces mois le manteau leur est fort nécessaire. 
Les Latins les nommaient douteux pour cette affaire. 
Notre homme s'était donc à la pluie attendu : 
Bon manteau bien doublé, bonne étoffe bien forte. 
Celui-ci, dit le Vent, prétend avoir pourvu 
À tous les accidents ; mais il n'a pas prévu 
Que je saurai souffler de sorte 
Qu'il n’est bouton qui tienne ; il faudra, si je veux, 
Que le manteau s’en aille au Diable. 
L'ébattement pourrait nous en être agréable : 
Vous plaîtil de l'avoir? Eh bien, gageons nous deux, 
(Dit Phébus), sans tant de paroles, 
À qui plus tôt aura dégarni les épaules 
Du Cavalier que nous voyons. 
Commencez : je vous laisse obscurcir mes rayons. 
Il n'en fallut pas plus. Notre Souffleur à gage 
Se gorge de vapeurs, s'enfle comme un ballon ; 
Fait un vacarme de démon, 

Siffle, souffle, tempête, et brise en son passage 
Maint toit qui n’en peut, mais fait périr maint bateau : 
Le tout au sujet du manteau. 

Le Cavalier eut soin d'empêcher que l'orage 
Ne se pût engouffrer dedans ; 

Cela le préserva : le Vent perdit son temps : 
Plus il se tourmentait, plus l’autre tenait ferme ; 

Il eut beau faire agir le collet et les plis. 

Sitôt qu'il fut au bout du terme 
Qu'à la gageure on avait mis, 

Le Soleil dissipe la nue, 

Recrée, et puis pénètre enfin le Cavalier, 

Sous son balandras fait qu'il sue, 

Le contraint de s’en dépouiller. 

Encor n'usa-t-il pas de toute sa puissance. 

Plus fait douceur que violence. 
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Philomèle et Progné 


(Livre 3, Fable 15) 


Autrefois Progné l’Hirondelle 
De sa demeure s'écarta, 
Et loin des villes s'emporta 
Dans un bois où chantait la pauvre Philomèle. 
Ma sœur, lui dit Progné, comment vous portez-vous ? 
Voici tantôt mille ans que l’on ne vous a vue : 
Je ne me souviens point que vous soyez venue 
Depuis le temps de Thrace habiter parmi nous. 
Dites-moi, que pensez-vous faire ? 

Ne quitterez-vous point ce séjour solitaire ? 
Ah! reprit Philomèle, en est-il de plus doux ? 
Progné lui repartit : Eh quoi cette musique 
Pour ne chanter qu'aux animaux ? 

Tout au plus à quelque rustique ? 

Le désert est-il fait pour des talents si beaux ? 
Venez faire aux cités éclater leurs merveilles. 
Aussi bien, en voyant les bois, 

Sans cesse il vous souvient que Térée autrefois 
Parmi des demeures pareilles 
Exerça sa fureur sur vos divins appas. 

Et c’est le souvenir d’un si cruel outrage 
Qui fait, reprit sa sœur, que je ne vous suis pas : 
En voyant les hommes, hélas ! 

Il m'en souvient bien davantage. 
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Le Philosophe scythe 


(Livre 12, Fable 20) 


Un philosophe austère, et né dans la Scythie, 

Se proposant de suivre une plus douce vie, 
Voyagea chez les Grecs, et vit en certains lieux 
Un Sage assez semblable au vieillard de Virgile, 

Homme égalant les Rois, homme approchant des Dieux, 
Et comme ces derniers, satisfait et tranquille. 
Son bonheur consistait aux beautés d’un jardin. 

Le Scythe l'y trouva, qui la serpe à la main, 

De ses arbres à fruit retranchait l’inutile, 
Ébranchait, émondait, ôtait ceci, cela, 
Corrigeant partout la nature, 

Excessive à payer ses soins avec usure. 

Le Scythe alors lui demanda 
Pourquoi cette ruine ? Étaitil d'homme sage 
De mutiler ainsi ces pauvres habitants ? 
Quittez-moi votre serpe, instrument de dommage. 
Laissez agir la faux du temps : 

Ils iront assez tôt border le noir rivage. 

J'ôte le superflu, dit l’autre, et l’abattant, 

Le reste en profite d'autant. Le Scythe, retourné dans sa triste demeure, 
Prend la serpe à son tour, coupe et taille à toute heure, 
Conseille à ses voisins, prescrit à ses amis 
Un universel abattis. 

Il ôte de chez lui les branches les plus belles, 

Il tronque son verger contre toute raison, 
Sans observer temps ni saison, 

Lunes ni vieilles ni nouvelles. 

Tout languit et tout meurt. Ce Scythe exprime bien 
Un indiscret stoïcien ; 

Celui-ci retranche de l'âme 
Désirs et passions, le bon et le mauvais, 
Jusqu'aux plus innocents souhaits. 

Contre de telles gens, quant à moi, je réclame. 
Ils ôtent à nos cœurs le principal ressort : 


Ils font cesser de vivre avant que l'on soit mort. 
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Les deux Pigeons 


(Livre 9, Fable 2) 


Deux Pigeons s'aimaient d'amour tendre. 
Lun d'eux s'ennuyant au logis 
Fut assez fou pour entreprendre 
Un voyage en lointain pays. 

L'autre lui dit : Qu'’allez-vous faire ? 
Voulez-vous quitter votre frère ? 
L'absence est le plus grand des maux : 

Non pas pour vous, cruel. Au moins que les travaux, 
Les dangers, les soins du voyage, 
Changent un peu votre courage. 

Encore si la saison s’avançait davantage ! 
Attendez les zéphyrs : qui vous presse? Un Corbeau 
Tout à l’heure annonçait malheur à quelque Oiseau. 
Je ne songerai plus que rencontre funeste, 
Que Faucons, que réseaux. Hélas, dirai-je, il pleut : 
Mon frère a-til tout ce qu'il veut, 

Bon soupé, bon egîte, et le reste ? 

Ce discours ébranla le cœur 
De notre imprudent voyageur ; 

Mais le désir de voir et l'humeur inquiète 
Lemportèrent enfin. Il dit : Ne pleurez point : 
Trois jours au plus rendront mon âme satisfaite : 
Je reviendrai dans peu conter de point en point 


Mes aventures à mon frère. 
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Je le désennuierai : quiconque ne voit guère 
N'a guère à dire aussi. Mon voyage dépeint 
Vous sera d’un plaisir extrême. 

Je dirai : J'étais là ; telle chose m'avint; 
Vous y croirez être vous-même. 

À ces mots en pleurant ils se dirent adieu. 
Le voyageur s'éloigne ; et voilà qu’un nuage 
Loblige de chercher retraite en quelque lieu. 
Un seul arbre s'offrit, tel encor que l'orage 
Maltraita le Pigeon en dépit du feuillage. 
L'air devenu serein, il part tout morfondu, 
Sèche du mieux qu’il peut son corps chargé de pluie, 
Dans un champ à l'écart voit du blé répandu, 
Voit un Pigeon auprès : cela lui donne envie : 
Il y vole, il est pris : ce blé couvrait d’un las 
Les menteurs et traîtres appas. 

Le las était usé : si bien que de son aile, 
De ses pieds, de son bec, l’oiseau le rompt enfin. 
Quelque plume y périt : et le pis du destin 
Fut qu’un certain vautour à la serre cruelle, 
Vit notre malheureux qui, traînant la ficelle 
Et les morceaux du las qui l'avaient attrapé, 
Semblait un forçat échappé. 

Le Vautour s’en allait le lier, quand des nues 


Fond à son tour un aigle aux ailes étendues. 
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Le Pigeon profita du conflit des voleurs, 
S'envola, s'abattit auprès d’une masure, 
Crut, pour ce coup, que ses malheurs 
Finiraient par cette aventure ; 

Mais un fripon d'enfant, cet âge est sans pitié 
Prit sa fronde, et, du coup, tua plus d’à moitié 
La Volatile malheureuse, 

Qui, maudissant sa curiosité, 
Traînant l’aile et tirant le pié, 
Demi-morte et demi-boiteuse, 

Droit au logis s'en retourna : 

Que bien, que mal elle arriva 
Sans autre aventure fâcheuse. 

Voilà nos gens rejoints ; et je laisse à juger 
De combien de plaisirs ils payèrent leurs peines. 
Amants, heureux amants , voulez-vous voyager? 

Que ce soit aux rives prochaines ; 
Soyez-vous l’un à l’autre un monde toujours beau, 
Toujours divers, toujours nouveau ; 
Tenez-vous lieu de tout, comptez pour rien le reste. 
J'ai quelquefois aimé : je n'aurais pas alors 
Contre le Louvre et ses trésors, 

Contre le firmament et sa voûte céleste, 
Changé les bois, changé les lieux 
Honorés par les pas, éclairés par les yeux 
De l’aimable et jeune bergère 
Pour qui, sous le fils de Cythère, 

Je servis, engagé par mes premiers serments. 
Hélas ! Quand reviendront de semblables moments ? 
Faut-il que tant d'objets si doux et si charmants 
Me laissent vivre au gré de mon âme inquiète ? 
Ah! si mon cœur osait encor se renflammer ! 
Ne sentirai-je plus de charme qui m'arrête ? 


Ai-je passé le temps d’aimer ? 
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Les Poissons et le Berger 
qui joue de la Fldte 


(Livre 10, Fable 10) 


Tircis, qui pour la seule Annette 
Faisait résonner les accords 
D'une voix et d’une musette 

Capables de toucher les morts, 
Chantait un jour le long des bords 

D'une onde arrosant des prairies, 

Dont Zéphire habitait les campagnes fleuries. 
Annette cependant à la ligne pêchait ; 
Mais nul poisson ne s’approchait. 

La Bergère perdait ses peines. 

Le Berger qui par ses chansons, 

Eût attiré des inhumaines, 

Crut, et crut mal, attirer des poissons. 

Il leur chanta ceci : Citoyens de cette onde, 
Laissez votre Naïade en sa grotte profonde. 
Venez voir un objet mille fois plus charmant. 
Ne craignez point d'entrer aux prisons de la Belle : 
Ce n'est qu’à nous qu’elle est cruelle : 
Vous serez traités doucement, 

On n'en veut point à votre vie : 

Un vivier vous attend, plus clair que fin cristal. 
Et, quand à quelques-uns l’appât serait fatal, 
Mourir des mains d'Annette est un sort que j'envie. 
Ce discours éloquent ne fit pas grand effet : 
L'auditoire était sourd aussi bien que muet. 
Tircis eut beau prêcher : ses paroles miellées 
S'en étant aux vents envolées, 

I tendit un long rets. Voilà les poissons pris, 
Voilà les poissons mis aux pieds de la Bergère. 
Ô vous Pasteurs d'humains et non pas de brebis, 
Rois qui croyez gagner par raisons les esprits 
D'une multitude étrangère, 

Ce n'est jamais par là que l’on en vient à bout : 
Il y faut une autre manière : 
Servez-vous de vos rets, la puissance fait tout. 
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Les Poissons et le Cormoran 


(Livre 10, Fable 3) 


Il n'était point d’étang dans tout le voisinage 
Qu'un Cormoran n'eût mis à contribution. 
Viviers et réservoirs lui payaient pension. 

Sa cuisine allait bien : mais, lorsque le long âge 
Eut glacé le pauvre animal, 

La même cuisine alla mal. 

Tout Cormoran se sert de pourvoyeur lui-même. 
Le nôtre, un peu trop vieux pour voir au fond des eaux, 
N'ayant ni filets ni réseaux, 

Souffrait une disette extrême. 

Que fitil ? Le besoin, docteur en stratagème, 
Lui fournit celui-ci. Sur le bord d’un Étang 
Cormoran vit une Écrevisse. 

Ma commère, dit-il, allez tout à l'instant 
Porter un avis important 
À ce peuple. Il faut qu'il périsse : 

Le maître de ce lieu dans huit jours pêchera. 
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D'où vous her pe Sen 
Êtes-vous sûr de cette affaire ? 
N'y savez-vous remède ? Et qu'estil bon de faire ? 
Changer de lieu, dit-il. Comment le ferons-nous ? 
N'en soyez point en soin : je vous porterai tous, 
Lun après l’autre, en ma retraite. 

Nul que Dieu seul et moi n'en connaît les chemins : 
Il n'est demeure plus secrète. 

Un Vivier que nature y creusa de ses mains, 
Inconnu des traîtres humains, 

Sauvera votre république. 

On le crut. Le peuple aquatique 
L'un après l’autre fut porté 
Sous ce rocher peu fréquenté. 
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Là Cormoran le bon apôtre, 
Les ayant mis en un endroit 
ne Transparent, peu creux, fort étroit, 
Vous les prenait sans peine, un jour l'un, un jour l’autre. 
Il leur apprit à leurs dépens 
Que l’on ne doit jamais avoir de confiance 
En ceux qui sont mangeurs de gens. 
Ils y perdirent peu, puisque l’humaine engeance 
En aurait aussi bien croqué sa bonne part ; 
Qu'importe qui vous mange ? homme ou loup; toute panse 
Me paraît une à cet égard; 
Un jour plus tôt, un jour plus tard, 
Ce n'est pas grande différence. 
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Le Pot de terre et le Pot de Fer 


(Livre 5, Fable 2) 


Le Pot de fer proposa 

Au Pot de terre un voyage. 

Celui-ci s'en excusa, 

Disant qu'il ferait que sage 

De garder le coin du feu ; 
Car il lui fallait si peu, 

Si peu, que la moindre chose 
De son débris serait cause. 
Il n'en reviendrait morceau. 

Pour vous, dit-il, dont la peau 

Est plus dure que la mienne, 

Je ne vois rien qui vous tienne. 
Nous vous mettrons à couvert, 
Repartit le Pot de fer. 

Si quelque matière dure 
Vous menace d'aventure, 
Entre deux je passerai, 

Et du coup vous sauverai. 
Cette offre le persuade. 
Pot de fer son camarade 
Se met droit à ses côtés. 

Mes gens s’en vont à trois pieds, 
Clopin-clopant comme ils peuvent, 
L'un contre l’autre jetés, 

Au moindre hoquet qu'ils treuvent. 

Le Pot de terre en souffre ; il n'eut pas fait cent pas 
Que par son Compagnon il fut mis en éclats, 
Sans qu'il eût lieu de se plaindre. 

Ne nous associons qu'avecque nos égaux ; 
Ou bien il nous faudra craindre 


Le destin d’un de ces Pots. 
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La Poule aux œuFs d'or 


(Livre 5, Fable 13) 


L'Avarice perd tout en voulant tout gagner. 
Je ne veux pour le témoigner 
Que celui dont la Poule, à ce que dit la fable, 
Pondait tous les jours un œuf d’or. 
Il crut que dans son corps elle avait un trésor. 
Il la tua, l’ouvrit, et la trouva semblable 
À celles dont les œufs ne lui rapportaient rien, 
S'étant lui-même ôté le plus beau de son bien. 
Belle leçon pour les gens chiches : 
Pendant ces derniers temps, combien en a-t-on vus 
Qui du soir au matin sont pauvres devenus 
Pour vouloir trop tôt être riches ? 
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Le Pouvoir des Fables 


(Livre 8, Fable 4) 


La qualité d'Ambassadeur 
Peut-elle s’abaisser à des contes vulgaires ? 
Vous puis-je offrir mes vers et leurs grâces légères ? 
S'ils osent quelquefois prendre un air de grandeur, 
Seront-ils point traités par vous de téméraires ? 
Vous avez bien d’autres affaires 
À démêler que les débats 
Du Lapin et de la Belette : 
Lisez-les, ne les lisez pas; 
Mais empêchez qu'on ne nous mette 
Toute l’Europe sur les bras. 
Que de mille endroits de la terre 
Il nous vienne des ennemis, 

J'y consens ; mais que l'Angleterre 
Veuille que nos deux Rois se lassent d’être amis, 
J'ai peine à digérer la chose. 

N'est-il point encor temps que Louis se repose ? 
Quel autre Hercule enfin ne se trouverait las 
De combattre cette Hydre ? et faut-il qu’elle oppose 
Une nouvelle tête aux efforts de son bras ? 

Si votre esprit plein de souplesse, 

Par éloquence, et par adresse, 

Peut adoucir les cœurs, et détourner ce coup, 
Je vous sacrifierai cent moutons; c'est beaucoup 
Pour un habitant du Parnasse. 
Cependant faites-moi la grâce 
De prendre en don ce peu d’encens. 
Prenez en gré mes vœux ardents, 

Et le récit en vers qu'ici je vous dédie. 

Son sujet vous convient ; je n'en dirai pas plus : 
Sur les éloges que l'envie 
Doit avouer qui vous sont dus, 


Vous ne voulez pas qu'on appuie. 
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Dans Athène autrefois peuple vain et léger, 
Un Orateur voyant sa patrie en danger, 
Courut à la Tribune ; et d’un art tyrannique, 
Voulant forcer les cœurs dans une république, 
Il parla fortement sur le commun salut. 
On ne l’écoutait pas : l’Orateur recourut 
À ces figures violentes 
Qui savent exciter les âmes les plus lentes. 

Il fit parler les morts, tonna, dit ce qu’il put. 
Le vent emporta tout; personne ne s’émut. 
L'animal aux têtes frivoles 
Étant fait à ces traits, ne daignait l'écouter. 
Tous regardaient ailleurs : il en vit s'arrêter 
À des combats d'enfants, et point à ses paroles. 
Que fit le harangueur ? Il prit un autre tour. 
Cérès, commença-t:il, faisait voyage un jour 
Avec l’Anguille et l'Hirondelle : 

Un fleuve les arrête ; et l’'Anguille en nageant, 
Comme l’Hirondelle en volant, 

Le traversa bientôt. L'assemblée à l'instant 
Cria tout d’une voix : Et Cérès, que fit-elle ? 
Ce qu'elle fit? un prompt courroux 
L'anima d’abord contre vous. 

Quoi, de contes d'enfants son peuple s'embarrasse ! 
Et du péril qui le menace 
Lui seul entre les Grecs il néglige l'effet ! 
Que ne demandez-vous ce que Philippe fait ? 
À ce reproche l'assemblée, 

Par l’apologue réveillée, 

Se donne entière à l'Orateur : 

Un trait de fable en eut l'honneur. 

Nous sommes tous d'Athène en ce point ; et moi-même, 
Au moment que je fais cette moralité, 

Si Peau d'âne m'était conté, 

y prendrais un plaisir extrême, 

Le monde est vieux, dit-on : je le crois, cependant 


Il le faut amuser encor comme un enfant. 
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La Querelle des Chiens et des Chats 
et celle des Chats et des Souris 


(Livre 12, Fable 8) 


La Discorde a toujours régné dans l'univers ; 
Notre monde en fournit mille exemples divers : 
Chez nous cette Déesse a plus d’un tributaire. 
Commençons par les éléments : 

Vous serez étonnés de voir qu’à tous moments 
Ils seront appointés contraire. 

Outre ces quatre potentats, 

Combien d'êtres de tous états 
Se font une guerre éternelle ? 

Autrefois un logis plein de Chiens et de Chats, 
Par cent arrêts rendus en forme solennelle, 
Vit terminer tous leurs débats. 

Le Maître ayant réglé leurs emplois, leurs repas, 
Et menacé du fouet quiconque aurait querelle, 
Ces animaux vivaient entre eux comme cousins ; 
Cette union si douce, et presque fraternelle, 
Édifiait tous les voisins. 

Enfin elle cessa. Quelque plat de potage, 
Quelque os, par préférence, à quelqu'un d'eux donné, 
Fit que l’autre parti s'en vint tout forcené 
Représenter un tel outrage. 

J'ai vu des chroniqueurs attribuer le cas 
Aux passe-droits qu'avait une Chienne en gésine. 
Quoi qu’il en soit, cet altercas 
Mit en combustion la salle et la cuisine ; 
Chacun se déclara pour son Chat, pour son Chien. 
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Le 


Orc d leur en les cachèrent, 


âtit : : maint vieux pe fin, aid et narquois, 
Et d'a ailleurs en voulant à toute cette race, 
Les guetta, les prit, fit main basse. 
Le Maître du logis ne s'en trouva que mieux. 
J'en reviens à mon dire. On ne voit sous les cieux 
Nul animal, nul être, aucune créature, 
Qui n'ait son opposé ; c’est la loi de Nature. 
D'en chercher la raison, ce sont soins superflus. 
Dieu fit bien ce qu’il fit, et je n’en sais pas plus. 
Ce que je sais, c'est qu'aux grosses paroles 
On en vient sur un rien, plus de trois quarts du temps. 
Humains, il vous faudrait encore à soixante ans 


# = Renvoyer chez les Barbacoles. 
| 
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Le régal fut fort honnête, 
Rien ne manquait au festin ; 

re Mais quelqu'un troubla la fête, 

Pendant qu'ils étaient en train. 


À la porte de la salle 
Ils entendirent du bruit ; 
Le Rat de ville détale, 


Son camarade le suit. 


Le bruit cesse, on se retire : 
Rats en campagne aussitôt ; 
Et le Citadin de dire : 
Achevons tout notre rôt. 


C'est assez, dit le Rustique ; 
Demain vous viendrez chez moi. 
Ce n'est pas que je me pique 
De tous vos festins de roi ; 


Mais rien ne vient m'interrompre ; 
Je mange tout à loisir. 
Adieu donc; f du plaisir 
Que la crainte peut corrompre ! 
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Le Rat et l'Éléphant 


(Livre 8, Fable 15) 


Se croire un personnage est fort commun en France. 

On y fait l’homme d'importance, 
Et l'on n'est souvent qu'un bourgeois : 
C'est proprement le mal françois. 
La sotte vanité nous est particulière. 

Les Espagnols sont vains, mais d’une autre manière. 
Leur orgueil me semble en un mot 
Beaucoup plus fou, mais pas si sot. 
Donnons quelque image du nôtre, 

Qui sans doute en vaut bien un autre. 
Un Rat des plus petits voyait un Éléphant 
Des plus gros, et raillait le marcher un peu lent 
De la bête de haut parage, 
Qui marchait à gros équipage. 
Sur l'animal à triple étage 
Une Sultane de renom, 
Son Chien, son Chat, et sa Guenon, 
Son Perroquet, sa vieille, et toute sa maison, 
S'en allait en pèlerinage. 
Le Rat s'étonnait que les gens 
Fussent touchés de voir cette pesante masse : 
Comme si d'occuper ou plus ou moins de place 
Nous rendait, disait-il, plus ou moins importants. 
Mais qu'admirez-vous tant en lui vous autres hommes ? 
Serait-ce ce grand corps, qui fait peur aux enfants ? 
Nous ne nous prisons pas, tout petits que nous sommes, 
D'un grain moins que les Éléphants. 
Il en aurait dit davantage ; 
Mais le Chat sortant de sa cage 
Lui fit voir en moins d’un instant 


Qu'un Rat n'est pas un Eléphant. 
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Le Rat et l'Huitre 


(Livre 8, Fable 9) 


Un Rat hôte d’un champ, Rat de peu de cervelle, 
Des Lares paternels un jour se trouva soû. 
Il laisse 1à le champ, le grain, et la javelle, 
Va courir le pays, abandonne son trou. 
Sitôt qu'il fut hors de la case, 
Que le monde, dit-il, est grand et spacieux ! 
Voilà les Apennins, et voici le Caucase : 

La moindre taupinée était mont à ses yeux. 
Au bout de quelques jours le voyageur arrive 
En un certain canton où Thétys sur la rive 
Avait laissé mainte Hufître ; et notre Rat d’abord 


Crut voir en les voyant des vaisseaux de haut bord. 


Certes, dit-il, mon père était un pauvre sire : 
Il n'osait voyager, craintif au dernier point : 
Pour moi, j'ai déjà vu le maritime empire : 

J'ai passé les déserts, mais nous n'y bûmes point. 

D'un certain magister le Rat tenait ces choses, 

Et les disait à travers champs; 

N'étant pas de ces Rats qui les livres rongeants 
Se font savants jusques aux dents. 
Parmi tant d'Huîtres toutes closes, 

Une s'était ouverte, et bâillant au soleil, 
Par un doux zéphir réjouie, 
Humait l’air, respirait, était épanouie, 


Blanche, grasse, et d'un goût, à la voir, nompareil. 
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Là-dessus nr me ne. espérance 

Approche de l’écaille, allonge un peu ae cou, 

Se sent pris comme aux lacs; car l’Huître tout d’un coup 
Se referme, et voilà ce que fait l'ignorance. 


Cette fable contient plus d'un enseignement. 
Nous y voyons premièrement : 

Que ceux qui n'ont du monde aucune expérience 
Sont aux moindres objets frappés d’étonnement : 
Et puis nous y pouvons apprendre, 

Que tel est pris qui croyait prendre. 
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Le Rat qui s'est retiré du monde 


(Livre 7, Fable 3) 


Les Levantins en leur légende 
Disent qu'un certain Rat las des soins d’ici-bas, 
Dans un fromage de Hollande 
Se retira loin du tracas. 
La solitude était profonde, 
S'étendant partout à la ronde. 
Notre ermite nouveau subsistait [à-dedans. 
Il fit tant de pieds et de dents 
Qu'en peu de jours il eut au fond de l’ermitage 
Le vivre et le couvert : que faut-il davantage ? 
Il devint gros et gras; Dieu prodigue ses biens 
À ceux qui font vœu d’être siens. 
Un jour, au dévot personnage 
Des députés du peuple Rat 
S'en vinrent demander quelque aumône légère : 
Ils allaient en terre étrangère 
Chercher quelque secours contre le peuple chat; 
Ratopolis était bloquée : 
On les avait contraints de partir sans argent, 
Attendu l’état indigent 
De la République attaquée. 
Ils demandaient fort peu, certains que le secours 


Serait prêt dans quatre où cinq jours. 
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Vous assister ? que peut-il faire, z 
Jue de prier le Ciel qu’il vous aide en ceci ? 
J'espère qu’il aura de vous quelque souci. 
Ayant parlé de cette sorte, - 
_ Le nouveau Saint ferma sa porte. 
Qui désignai-je, à votre avis, 
Par ce Rat si peu secourable ? 
PS Un Moine ? Non, mais un Dervis : 


/ Je suppose qu'un Moine est toujours charitable. 
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Les deux Rats, le Renard et l'ŒuF 


(Livre 8, Fable 11) 


Deux Rats cherchaient leur vie ; ils trouvèrent un Œuf. 
Le dîné suffisait à gens de cette espèce ! 
Il n’était pas besoin qu'ils trouvassent un Bœuf. 
Pleins d’appétit, et d’allégresse, 

Ils allaient de leur œuf manger chacun sa part, 
Quand un Quidam parut. C'était maître Renard ; 
Rencontre incommode et fâcheuse. 

Car comment sauver l'Œuf? Le bien empaqueter, 
Puis des pieds de devant ensemble le porter, 
Ou le rouler, ou le traîner, 

C'était chose impossible autant que hasardeuse. 
Nécessité l’ingénieuse 
Leur fournit une invention. 

Comme ils pouvaient gagner leur habitation, 
L'écornifleur étant à demi-quart de lieue, 
Lun se mit sur le dos, prit l'Œuf entre ses bras, 
Puis, malgré quelques heurts, et quelques mauvais pas, 
L'autre le traîna par la queue. 

Qu'on m'aille soutenir après un tel récit, 
Que les bêtes n'ont point d'esprit. 

Pour moi si j'en étais le maître, 

Je leur en donnerais aussi bien qu'aux enfants. 
Ceux-ci pensent-ils pas dès leurs plus jeunes ans ? 
Quelqu'un peut donc penser ne se pouvant connaître. 
Par un exemple tout égal, 
J'attribuerais à l'animal 
Non point une raison selon notre manière, 
Mais beaucoup plus aussi qu’un aveugle ressort : 
Je subtiliserais un morceau de matière, 

Que l’on ne pourrait plus concevoir sans effort, 
Quintessence d’atome, extrait de la lumière, 


Je ne sais quoi plus vif et plus mobile encor 
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Que le feu : car enfin, si le bois fait la flamme, 
La flamme en s’épurant peut-elle pas de l’âme 
Nous donner quelque idée, et sort-il pas de l'or 
Des entrailles du plomb? Je rendrais mon ouvrage 
Capable de sentir, juger, rien davantage, 
Et juger imparfaitement, 
Sans qu’un Singe jamais fit le moindre argument. 
À l'égard de nous autres hommes, 
Je ferais notre lot infiniment plus fort : 
Nous aurions un double trésor ; 
Lun cette âme pareille en tout-tant que nous sommes, 
Sages, fous, enfants, idiots, 

Hôtes de l’univers, sous le nom d’animaux ; 
L'autre encore une autre âme, entre nous et les anges 
Commune en un certain degré 
Et ce trésor à part créé 
Suivrait parmi les airs les célestes phalanges, 
Entrerait dans un point sans en être pressé, 
Ne finirait jamais quoique ayant commencé : 
Choses réelles quoique étranges. 

Tant que l'enfance durerait, 

Cette fille du Ciel en nous ne paraîtrait 
Qu'une tendre et faible lumière ; 

L'organe étant plus fort, la raison percerait 
Les ténèbres de la matière, 

Qui toujours envelopperait 


L'autre âme imparfaite et grossière. 
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Le Renard. le Loup et le Cheval 


(Livre 12, Fable 17) 


Un Renard jeune encor, quoique des plus madrés, 
Vit le premier cheval qu’il eût vu de sa vie. 
Il dit à certain Loup, franc novice : « Accourez, 
Un animal paît dans nos prés, 

Beau, grand; j'en ai ma vue encore toute ravie. 
Est-il plus fort que nous ? dit le Loup en riant. 
Fais-moi son portrait, je te prie. 

Si j'étais quelque peintre ou quelque étudiant, 
Repartit le Renard, j'avancerais la joie 
Que vous aurez en le voyant. 

Mais venez. Que sait-on ? peut-être est-ce une proie 
Que la Fortune nous envoie. 

Ils vont ; et le Cheval, qu’à l'herbe on avait mis, 
Assez peu curieux de semblables amis, 

Fut presque sur le point d’enfiler la venelle. 
Seigneur, dit le Renard, vos humbles serviteurs 
Apprendraient volontiers comment on vous appelle. 
Le Cheval, qui n'était dépourvu de cervelle, 
Leur dit : Lisez mon nom, vous le pouvez, messieurs ; 
Mon Cordonnier l’a mis autour de ma semelle. 


Le Renard s'excusa sur son peu de savoir. 
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cha à 12€ : 
Lui _—. te ns ; É nur 
Un coup; et haut le pied. Voilà mon Loup par terre, 
Mal en point, sanglant et gâté. 
Frère, dit le Renard, ceci nous justifie 
Ce que m'ont dit des gens d'esprit : 
Cet animal vous a sur la mâchoire écrit 
Que de tout inconnu le sage se méfie. 
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Le Renard. le Singe et les Animaux 


(Livre 6, Fable 6) 


Les Animaux, au décès d’un Lion, 
En son vivant Prince de la contrée, 
Pour faire un Roi s’assemblèrent, dit-on. 
De son étui la couronne est tirée : 
Dans une chartre un Dragon la gardait. 
Il se trouva que sur tous essayée, 

À pas un d'eux elle ne convenait. 
Plusieurs avaient la tête trop menue, 
Aucuns trop grosse, aucuns même cornue. 
Le Singe aussi fit l'épreuve en riant ; 
Et par plaisir la tiare essayant, 

Il fit autour force grimaceries, 
Tours de souplesse, et mille singeries, 
Passa dedans ainsi qu'en un cerceau. 
Aux Animaux cela sembla si beau, 
Qu'il fut élu : chacun lui fit hommage. 
Le Renard seul regretta son suffrage, 
Sans toutefois montrer son sentiment. 
Quand il eut fait son petit compliment, 
Il dit au Roi : Je sais, Sire, une cache, 
Et ne crois pas qu'autre que moi la sache. 
Or tout trésor, par droit de royauté, 
Appartient, Sire, à Votre Majesté. 

Le nouveau roi bâille après la finance; 
Lui-même y court pour n'être pas trompé. 
C'était un piège : il y fut attrapé. 

Le Renard dit, au nom de l'assistance : 
Prétendrais-tu nous gouverner encor, 
Ne sachant pas te conduire toi-même ? 
Il fut démis ; et l’on tomba d'accord 


Qu’à peu de gens convient le diadème. 
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Le Renard, les Mouches et le Hérisson 


(Livre 12, Fable 13) 


Aux traces de son sang, un vieux hôte des bois, 
Renard fin, subtil et matois, 
Blessé par des Chasseurs, et tombé dans la fange, 
Autrefois attira ce parasite ailé 
Que nous avons mouche appelé. 
Il accusait les Dieux, et trouvait fort étrange 
Que le sort à tel point le voulut affliger, 
Et le fit aux mouches manger. 
Quoi! se jeter sur moi, sur moi le plus habile 
De tous les hôtes des forêts ? 

Depuis quand les Renards sont-ils un si bon mets ? 
Et que me sert ma queue ? Est-ce un poids inutile ? 
Va ! le ciel te confonde, animal importun ; 
Que ne vis-tu sur le commun ! 

Un hérisson du voisinage, 

Dans mes vers nouveau personnage, 
Voulut le délivrer de l’importunité 
Du peuple plein d’avidité : 

Je les vais de mes dards enfiler par centaines, 
Voisin Renard, dit-il, et terminer tes peines. 
Garde-t'en bien, dit l’autre ; ami, ne le fais pas : 
Laisse-les, je te prie, achever leur repas. 

Ces animaux sont soûls ; une troupe nouvelle 


Viendrait fondre sur moi, plus âpre et plus cruelle. 


Nous ne trouvons que trop de mangeurs ici-bas : 
Ceux-ci sont courtisans, ceux-là sont magistrats. 
Aristote appliquait cet apologue aux hommes. 
Les exemples en sont communs, 
Surtout au pays Où nous sommes. 


Plus telles gens sont pleins, moins ils sont importuns. 
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Le Renard anglais 


À MADAME HARVEY 
(Livre 12, Fable 23) 


Le bon cœur est chez vous compagnon du bon sens, 
Avec cent qualités trop longues à déduire, 
Une noblesse d'âme, un talent pour conduire 
Et les affaires et les gens, 

Une humeur franche et libre, et le don d’être amie 
Malgré Jupiter même et les temps orageux. 
Tout cela méritait un éloge pompeux ; 

Il en eût été moins selon votre génie : 

La pompe vous déplaît, l'éloge vous ennuie. 
J'ai donc fait celui-ci court et simple. Je veux 
Y coudre encore un mot ou deux 
En faveur de votre patrie : 

Vous l’aimez. Les Anglais pensent profondément ; 
Leur esprit, en cela, suit leur tempérament : 
Creusant dans les sujets, et forts d'expériences, 
Ils étendent partout l'empire des sciences. 

Je ne dis point ceci pour vous faire ma cour. 
Vos gens à pénétrer l’emportent sur les autres : 
Même les chiens de leur séjour 
Ont meilleur nez que n'ont les nôtres. 

Vos renards sont plus fins. Je m'en vais le prouver 
Par un d’eux qui, pour se sauver 
Mit en usage un stratagème 
Non encore pratiqué, des mieux imaginés. 

Le scélérat, réduit en un péril extrême, 

Et presque mis à bout par ces Chiens au bon nez, 
Passa près d’un patibulaire. 

Là des animaux ravissants, 

Blaireaux, Renards, Hiboux, race encline à mal faire, 
Pour l’exemple pendus, instruisaient les passants. 


Leur confrère aux abois entre ces morts s'arrange. 
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Re, rond 


Remplirent 1 2 bu leur Maître les rompit, 
Bien que de leurs abois ils perçassent les nues. 
Il ne put soupçonner ce tour assez plaisant. 
Quelque terrier, dit-il, a sauvé mon galant. 
Mes chiens n’appellent point au delà des colonnes 
Où sont tant d’honnêtes personnes. 
Il y viendra, le drôle! Il y vint, à son dam. 
Voilà maint Basset clabaudant, 

Voilà notre Renard au charnier se guindant. 
Maître pendu croyait qu'il en irait de même 
Que le jour qu’il tendît de semblables panneaux : 
Mais le pauvret, ce coup, y laissa ses houseaux. 
Tant il est vrai qu'il faut changer de stratagème. 
Le Chasseur, pour trouver sa propre sûreté, 
N’aurait pas cependant un tel tour inventé ; 
Non point par peu d'esprit; est-il quelqu'un qui nie 
Que tout Anglais n'en ait bonne provision ? 
Mais le peu d'amour pour la vie 
Leur nuit en mainte occasion. 
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de nos « Re noter ‘ 

Par un 1 encens ue amusent l'univers 

Et se font écouter des nations étranges. 
_ Votre prince vous dit un jour 


Qu'il aimait mieux un trait d'amour 
Que quatre pages de louanges. 
Agréez seulement le don que je vous fais 
Des derniers efforts de ma Muse. 
C'est peu de chose ; elle est confuse 
De ces ouvrages imparfaits. 
Cependant ne pourriez-vous faire 
Que le même hommage pût plaire 
À celle qui remplit vos climats d'habitants 
Tirés de l’île de Cythère? 

Vous voyez par là que j'entends 
Mazarin, des Amours déesse tutélaire. 
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Le Renard ayant la queue coupée 


(Livre 5, Fable 5) 


Un vieux Renard, mais des plus fins, 
Grand croqueur de Poulets, grand preneur de Lapins, 
Sentant son Renard d’une lieue, 
Fut enfin au piège attrapé. 
Par grand hasard en étant échappé, 

Non pas franc, car pour gage il y laissa sa queue ; 
S'étant, dis-je, sauvé sans queue, et tout honteux, 
Pour avoir des pareils (comme il était habile), 

Un jour que les Renards tenaient conseil entre eux : 
Que faisons-nous, dit-il, de ce poids inutile, 

Et qui va balayant tous les sentiers fangeux ? 
Que nous sert cette queue ? Il faut qu'on se la coupe : 
Si l’on me croit, chacun s'y résoudra. 

Votre avis est fort bon, dit quelqu'un de la troupe ; 


Mais tournez-vous, de grâce, et l’on vous répondra. 


À ces mots il se fit une telle huée, 
Que le pauvre Ecourté ne put être entendu. 
Prétendre ôter la queue eût été temps perdu; 


La mode en fut continuée. 
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Le Renard et la Cigogne 


(Livre 1, Fable 18) 


Compère le Renard se mit un jour en frais, 
Et retint à dîner commère la Cigogne. 
Le régal fut petit et sans beaucoup d’apprêts : 
Le Galand, pour toute besogne 
Avait un brouet clair (il vivait chichement). 
Ce brouet fut par lui servi sur une assiette. 

La Cigogne au long bec n’en put attraper miette ; 
Et le Drôle eut lapé le tout en un moment. 
Pour se venger de cette tromperie, 

À quelque temps de là, la Cigogne le prie. 
Volontiers, lui dit-il, car avec mes amis 
Je ne fais point cérémonie. 

À l'heure dite, il courut au logis 
De la Cigogne son hôtesse ; 

Loua très fort sa politesse, 

Trouva le dîner cuit à point. 

Bon appétit surtout ; Renards n’en manquent point. 
Il se réjouissait à l’odeur de la viande 
Mise en menus morceaux, et qu’il croyait friande. 
On servit, pour l'embarrasser 
En un vase à long col, et d’étroite embouchure. 
Le bec de la Cigogne y pouvait bien passer, 
Mais le museau du Sire était d’autre mesure. 

Il lui fallut à jeun retourner au logis, 
Honteux comme un Renard qu'une Poule aurait pris, 
Serrant la queue, et portant bas l'oreille. 
Trompeurs, c'est pour vous que j'écris, 


Attendez-vous à la pareille. 
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Le Renard et le Bouc 


(Livre 3, Fable 5) 


Capitaine Renard allait de compagnie 
Avec son ami Bouc des plus haut encornés. 
Celui-ci ne voyait pas plus loin que son nez; 

L'autre était passé maître en fait de tromperie. 
La soif les obligea de descendre en un puits. 
Là chacun d'eux se désaltère. 

Après qu'abondamment tous deux en eurent pris, 
Le Renard dit au Bouc : Que ferons-nous, Compère ! 
Ce n'est pas tout de boire ; il faut sortir d'ici. 
Lève tes pieds en haut, et tes cornes aussi : 
Mets-les contre le mur. Le long de ton échine 
Je grimperai premièrement ; 

Puis sur tes cornes m'élevant, 

À l’aide de cette machine, 

De ce lieu-ci je sortirai, 

Après quoi je t'en tirerai. 

Par ma barbe, dit l’autre, il est bon ; et je loue 
Les gens bien sensés comme toi. 

Je n'aurais jamais, quant à moi, 

Trouvé ce secret, je l'avoue. 

Le Renard sort du puits, laisse son Compagnon, 
Et vous lui fait un beau sermon 
Pour l’exhorter à patience. 

Si le Ciel t'eût, ditil, donné par excellence 
Autant de jugement que de barbe au menton, 
‘Tu n'aurais pas à la légère 
Descendu dans ce puits. Or adieu, j'en suis hors ; 
Tâche de t'en tirer, et fais tous tes efforts ; 
Car, pour moi, j'ai certaine affaire 
Qui ne me permet pas d'arrêter en chemin. 


En toute chose il faut considérer la fin. 
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Le Renard et le Buste 


(Livre 4, Fable 14) 


Les Grands, pour la plupart, sont masques de théâtre ; 
Leur apparence impose au vulgaire idolâtre. 
L'Âne n’en sait juger que par ce qu’il en voit : 
Le Renard, au contraire, à fond les examine, 

Les tourne de tout sens; et, quand il s'aperçoit 
Que leur fait n’est que bonne mine, 
Il leur applique un mot qu'un Buste de héros 
Lui fit dire fort à propos. 
était un Buste creux, et plus grand que nature. 
Le Renard, en louant l'effort de la sculpture : 
«Belle tête, dit-il, mais de cervelle point. » 


Combien de grands Seigneurs sont Bustes en ce point ! 
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Le Renard et les Poulets d'Inde 


(Livre 12, Fable 18) 


Contre les assauts d’un renard 
Un arbre à des dindons servait de citadelle. 
Le perfide ayant fait tout le tour du rempart, 
Et vu chacun en sentinelle, 

S’'écria : Quoi ces gens se moqueront de moi! 
Eux seuls seront exempts de la commune loi ! 
Non, par tous les Dieux, non! Il accomplit son dire. 
La lune, alors luisant, semblait, contre le Sire, 
Vouloir favoriser la dindonnière gent. 

Lui qui n’était novice au métier d’assiégeant 
Eut recours à son sac de ruses scélérates, 
Feignit vouloir gravir, se guinda sur ses pattes, 
Puis contrefit le mort, puis le ressuscité. 
Harlequin n'eût exécuté 
Tant de différents personnages. 

Il élevait sa queue, il la faisait briller, 

Et cent mille autres badinages. 
Pendant quoi nul Dindon n'eût osé sommeiller : 
L'ennemi les lassait en leur tenant la vue 
Sur même objet toujours tendue. 

Les pauvres gens étant à la longue éblouis, 
Toujours il en tombait quelqu'un : autant de pris, 
Autant de mis à part ; près de moitié succombe. 
Le Compagnon les porte en son garde-manger. 
Le trop d'attention qu'on a pour le danger 


Fait le plus souvent qu'on y tombe. 
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(Livre 3, Fable 11) 
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Certain Renard gascon, d’autres disent normand, 
Mourant presque de faim, vit au haut d’une treille 
+ Des raisins mûrs apparemment, 
Et couverts d'une peau vermeille. 
F Le Galand en eut fait volontiers un repas; 
Mais comme il n’y pouvait point atteindre : 

É : Ils sont trop verts, dit-il, et bons pour des goujats. 
Re D Fitil pas mieux que de se plaindre ? 


Rien de trop 


(Livre 9, Fable 11) 


Je ne vois point de créature 
Se comporter modérément. 
Il est certain tempérament 
Que le maître de la nature 
Veut que l’on garde en tout. Le fait-on ? Nullement. 
Soit en bien, soit en mal, cela n'arrive guère. 
Le blé, riche présent de la blonde Cérès 
Trop touffu bien souvent épuise les guérets ; 
En superfluités s’épandant d'ordinaire, 
Et poussant trop abondamment, 
Il ête à son fruit l’aliment. 

L'arbre n’en fait pas moins; tant le luxe sait plaire ! 
Pour corriger le blé, Dieu permit aux moutons 
De retrancher l'excès des prodigues moissons. 

Tout au travers ils se jetèrent, 
Gâtèrent tout, et tout broutèrent, 
Tant que le Ciel permit aux loups 
D'en croquer quelques-uns : ils les croquèrent tous; 
S'ils ne le firent pas, du moins ils y tâchèrent. 
Puis le Ciel permit aux humains 
De punir ces derniers : les humains abusèrent 
À leur tour des ordres divins. 
De tous les animaux l’homme a le plus de pente 
À se porter dedans l'excès. 
Il faudrait faire le procès 
Aux petits comme aux grands. Il n’est âme vivante 
Qui ne pèche en ceci. Rien de trop est un point 


Dont on parle sans cesse, et qu'on n'observe point. 
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Le Rieur et les Poissons 


(Livre 8, Fable 8) 


On cherche les Rieurs ; et moi je les évite. 
Cet art veut sur tout autre un suprême mérite. 
Dieu ne créa que pour les sots 
Les méchants diseurs de bons mots. 

J'en vais peut-être en une Fable 
Introduire un; peut-être aussi 
Que quelqu'un trouvera que j'aurai réussi. 


Un Rieur était à la table 
D'un Financier ; et n'avait en son coin 
Que de petits poissons : tous les gros étaient loin. 
Il prend donc les menus, puis leur parle à l'oreille, 
Et puis il feint à la pareille, 
D'écouter leur réponse. On demeura surpris : 
Cela suspendit les esprits. 
Le Rieur alors d’un ton sage 
Dit qu'il craignait qu’un sien ami 
Pour les grandes Indes parti, 
N'eût depuis un an fait naufrage. 

Il s'en informait donc à ce menu fretin : 
Mais tous lui répondaient qu'ils n'étaient pas d’un âge 
À savoir au vrai son destin ; 

Les gros en sauraient davantage. 

N'en puis-je donc, Messieurs, un gros interroger ? 
De dire si la compagnie 
Prit goût à la plaisanterie, 

J'en doute ; mais enfin, il les sut engager 
À lui servir d'un monstre assez vieux pour lui dire 
Tous les noms des chercheurs de mondes inconnus 
Qui n'en étaient pas revenus, 

Et que depuis cent ans sous l’abîme avaient vus 


Les anciens du vaste empire. 


236 


Le Satyre et le Passant 


(Livre 5, Fable 7) 


Au fond d’un antre sauvage 
Un Satyre et ses enfants 
Allaient manger leur potage, 
Et prendre l’écuelle aux dents. 


On les eût vus sur la mousse, 
Lui, sa Femme, et maint Petit ; 
Ils n'avaient tapis ni housse, 
Mais tous fort bon appétit. 


Pour se sauver de la pluie, 
Entre un Passant morfondu. 
Au brouet on le convie. 

Il n’était pas attendu. 


Son Hôte n'eut pas la peine 
De le semondre deux fois. 
D'abord avec son haleine 


Il se réchauffe les doigts. 
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Lun refroidit mon potage: 
= Lautre réchauffe ma main. 
Vous pouvez, dit le Sauvage, 
Reprendre votre chemin. 


Ne plaise aux Dieux que je couche 
Avec vous sous même toit ! 
Arrière ceux dont la bouche 
Souffle le chaud et le froid ! 
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Le Savetier et le Financier 


(Livre 8, Fable 2) 


Un Savetier chantait du matin jusqu’au soir : 
C'était merveilles de le voir, 
Merveilles de l’ouir; il faisait des passages, 
Plus content qu'aucun des Sept Sages. 

Son voisin au contraire, étant tout cousu d’or, 
Chantait peu, dormait moins encor. 
C'était un homme de finance. 

Si sur le point du jour, parfois il sommeillait, 
Le Savetier alors en chantant l’éveillait, 

Et le Financier se plaignait 
Que les soins de la Providence 
N’eussent pas au marché fait vendre le dormir, 
Comme le manger et le boire. 

En son hôtel il fait venir 
Le Chanteur, et lui dit : Or çà, sire Grégoire, 
Que gagnez-vous par an? Par an? Ma foi, monsieur, 
Dit avec un ton de rieur 
Le gaillard Savetier, ce n’est point ma manière 
De compter de la sorte ; et je n'entasse guère 
Un jour sur l’autre : il suffit qu’à la fin 
J'attrape le bout de l’année : 

Chaque jour amène son pain. 

Et bien, que gagnez-vous, dites-moi, par journée ? 
Tantôt plus, tantôt moins, le mal est que toujours 
(Et sans cela nos gains seraient assez honnêtes), 
Le mal est que dans l’an s'entremêlent des jours 


Qu'il faut chommer ; on nous ruine en fêtes. 
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Le Savetier crut voir tout l'argent que la terre 
Avait, depuis plus de cent ans 
Produit pour l'usage des gens. 

Il retourne chez lui; dans sa cave il enserre 
L'argent et sa joie à la fois. 
Plus de chant; il perdit la voix 
Du moment qu’il gagna ce qui cause nos peines. 
Le sommeil quitta son logis, 
Il eut pour hôte les soucis, 
Les soupçons, les alarmes vaines. 
Tout le jour il avait l'œil au guet; et la nuit, 
Si quelque chat faisait du bruit, 

Le chat prenait l'argent : à la fin le pauvre homme 
S'en courut chez celui qu'il ne réveillait plus. 
Rendez-moi, lui dit-il, mes chansons et mon somme, 

Et reprenez vos cent écus. 
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Le Serpent et la Lime 


(Livre 5, Fable 16) 


On conte qu'un Serpent voisin d’un Horloger 
(C'était pour l’Horloger un mauvais voisinage), 
Entra dans sa boutique, et cherchant à manger, 

N'y rencontra pour tout potage 
Qu'une Lime d'acier qu’il se mit à ronger. 
Cette Lime lui dit, sans se mettre en colère : 
Pauvre ignorant ! et que prétends-tu faire ? 
Tu te prends à plus dur que toi. 

Petit serpent à tête folle, 

Plutôt que d'emporter de moi 
Seulement le quart d’une obole, 

Tu te romprais toutes les dents : 

Je ne crains que celles du temps. 


Ceci s'adresse à vous, esprits du dernier ordre, 
Qui n'étant bons à rien cherchez sur tout à mordre. 
Vous vous tourmentez vainement. 
Croyez-vous que vos dents impriment leurs outrages 
Sur tant de beaux ouvrages ? 


Ils sont pour vous d’airain, d'acier, de diamant. 
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Malte le . jy souscris ns: moi: 
Ce sont maximes toujours bonnes. 
La louange chatouille, et gagne les esprits; 
Les faveurs d'une belle en sont souvent le prix. 
Voyons comme les Dieux l'ont quelquefois payée. 
. Simonide avait entrepris 
L'éloge d'un Athlète, et, la chose essayée, 
Il trouva son sujet plein de récits tout nus. 
Les parents de l’Athlète étaient gens inconnus, 
Son père, un bon Bourgeois, lui sans autre mérite ; 
Matière infertile et petite. 
Le Poète d'abord parla de son héros. 
Après en avoir dit ce qu’il en pouvait dire, 
Il se jette à côté, se met sur le propos 
De Castor et Pollux; ne manque pas d'écrire 
Que leur exemple était aux lutteurs glorieux, 
Élève leurs combats, spécifiant les lieux 
Où ces frères s'étaient signalés davantage : 
Enfin l'éloge de ces Dieux 
Faisait les deux tiers de l'ouvrage. 
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Venez souper chez moi, nous A se vie. 
Les conviés sont gens choisis, 
Soyez donc de la compagnie. 
Simonide promit. Peut-être qu'il eut peur 
De perdre, outre son dû, le gré de sa louange. 
. Il vient, l’on festine, l'on mange. 
Chacun étant en belle humeur, 

Un domestique accourt, l’avertit qu’à la porte 
Deux hommes demandaient à le voir promptement. 
Il sort de table, et la cohorte 
N'en perd pas un seul coup de dent. 

Ces deux hommes étaient les gémeaux de l'éloge. 
Tous deux lui rendent grâce, et pour prix de ses vers, 
Is l’avertissent qu'il déloge, 

Et que cette maison va tomber à l'envers. 
La prédiction en fut vraie ; 
Un pilier manque ; et le plafonds, 
Ne trouvant plus rien qui l'étaie, 
Tombe sur le festin, brise plats et flacons, 
N'en fait pas moins aux Échansons. 
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Ce ne fut pas le pis; car, pour rendre complète 
La vengeance due au Poète, 
Une poutre cassa les jambes à l’Athlète, 
Et renvoya les conviés 
Pour la plupart estropiés. 

La renommée eut soin de publier l'affaire. 
Chacun cria miracle. On doubla le salaire 
Que méritaient les vers d’un homme aimé des Dieux. 
Il n’était fils de bonne mère 
Qui, les payant à qui mieux mieux, 

Pour ses ancêtres n'en fit faire. 

Je reviens à mon texte et dis premièrement 
Qu'on ne saurait manquer de louer largement 
Les Dieux et leurs pareils ; de plus, que Melpomène 
Souvent sans déroger trafique de sa peine ; 
Enfin qu'on doit tenir notre art en quelque prix. 
Les grands se font honneur dès lors qu’ils nous font grâce : 

Jadis l'Olympe et le Parnasse 
Étaient frères et bons amis. 
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Singe en effet d’aucuns maris, 
Il la battait. La pauvre Dame 
En a tant soupiré qu'enfin elle n'est plus. 
Leur Fils se plaint d’étrange sorte, 

Il éclate en cris superflus : 

Le Père en rit : sa femme est morte. 

Il a déjà d’autres amours, 

Que l’on croit qu’il battra toujours. 

Il hante la taverne, et souvent il s'enivre. 
N'attendez rien de bon du Peuple imitateur, 
Qu'il soit singe ou qu’il fasse un livre : 

La pire espèce, c’est l’auteur. 
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Bet oran tout ; Fee d son ge 
Était moins attentif aux souris qu’au fromage. 
Un jour au coin du feu nos deux maîtres fripons 
Regardaient rôtir des marrons; 

Les escroquer était une très bonne affaire 
Nos galands y voyaient double profit à faire, 
Leur bien premièrement, et puis le mal d’autrui. 
Bertrand dit à Raton : Frère, il faut aujourd’hui 
Que tu fasses un coup de maître. 
Tire-moi ces marrons; si Dieu m'avait fait naître 
Propre à tirer marrons du feu, 

Certes marrons verraient beau jeu. 
Aussitôt fait que dit : Raton avec sa patte, 
D'une manière délicate, 

Écarte un peu la cendre, et retire les doigts, 
Puis les reporte à plusieurs fois ; 

Tire un marron, puis deux, et puis trois en escroque. 
Et cependant Bertrand les croque. 
Une servante vient : adieu mes gens. Raton 
N'était pas content, ce dit-on, 
Aussi ne le sont pas la plupart de ces Princes 
Qui, flattés d'un pareil emploi, 
Vont s'échauder en des Provinces, 
Pour le profit de quelque Roi. 
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Le Singe et le Dauphin 


(Livre 4, Fable 7) 


C'était chez les Grecs un usage 
Que sur la mer tous voyageurs 
Menaient avec eux en voyage 
Singes et chiens de bateleurs. 

Un navire en cet équipage 
Non loin d'Athènes fit naufrage. 
Sans les Dauphins tout eût péri. 
Cet animal est fort ami 
De notre espèce : en cette Histoire 
Pline le dit; il le faut croire. 

Il sauva donc tout ce qu'il put. 
Même un Singe en cette occurence, 
Profitant de la ressemblance, 

Lui pensa devoir son salut : 

Un Dauphin le prit pour un homme, 
Et sur son dos le fit asseoir 
Si gravement qu'on eût cru voir 
Ce chanteur que tant on renomme. 
Le Dauphin l’allait mettre à bord, 
Quand, par hasard, il lui demande : 
Êtes-vous d'Athènes la grande? 
Oui, dit l’autre, on m'y connaît fort ; 
S'il vous y survient quelque affaire, 
Employez-moi; car mes parents 
Y tiennent tous les premiers rangs : 


Un mien cousin est Juge-Maire. 
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Na ne prit, pour ce coup, 
Le nom d’un port pour un nom d'homme. 
= De telles gens il est beaucoup, 
Qui prendraient Vaugirard pour Rome, 
Et qui, caquetants au plus dru, 
Parlent de tout et n’ont rien vu. 
Le Dauphin rit, tourne la tête, 
Et le Magot considéré, 
Il s'aperçoit qu'il n'a tiré 
Du fond des eaux rien qu'une bête. 
Il l'y replonge, et va trouver 
Quelque homme afin de le sauver. 
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Le Singe et le Léopard 


(Livre 9, Fable 3) 


Le Singe avec le Léopard 
Gagnaïient de l'argent à la foire 
Ils affichaient chacun à part. 

Lun d'eux disait : Messieurs, mon mérite et ma gloire 
Sont connus en bon lieu ; le Roi m'a voulu voir ; 
Et si je meurs il veut avoir 
Un manchon de ma peau; tant elle est bigarrée, 
Pleine de taches, marquetée, 

Et vergetée, et mouchetée. 

La bigarrure plaît; partant chacun le vit. 
Mais ce fut bientôt fait, bientôt chacun sortit. 
Le Singe de sa part disait : Venez de grâce, 


Venez messieurs. Je fais cent tours de passe-passe. 


LOT. 


Carl parle, on le dd sr 
Faire des tours de toute sorte, 
Passer en des cerceaux ; et le tout pour six blancs! 
Non messieurs, pour un sou ; si vous n'êtes contents 
Nous rendrons à chacun son argent à la porte. 

Le Singe avait raison ; ce n'est pas sur l’habit 
Que la diversité me plaît, c'est dans l'esprit 
L'une fournit toujours des choses agréables ; 
L'autre en moins d’un moment lasse les regardants. 
Ô ! que de grands Seigneurs, au Léopard semblables, 
N'ont que l’habit pour tous talents ! 
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Le Soleil et les Grenouilles (1) 


(Livre 6, Fable 12) 


Aux noces d’un Tyran tout le Peuple en liesse 
Noyait son souci dans les pots. 
Ésope seul trouvait que les gens étaient sots 
De témoigner tant d’allégresse. 
Le Soleil, disait-il, eut dessein autrefois 
De songer à l’hyménée. 
Aussitôt on ouït d’une commune voix 
Se plaindre de leur destinée 
Les Citoyennes des étangs. 

Que ferons-nous, s’il lui vient des enfants ? 
Dirent-elles au Sort, un seul Soleil à peine 
Se peut souffrir. Une demi-douzaine 
Mettra la mer à sec et tous ses habitants. 
Adieu joncs et marais : notre race est détruite. 
Bientôt on la verra réduite 
À l'eau du Styx. Pour un pauvre Animal, 


Grenouilles, à mon sens, ne raisonnaient pas mal. 
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Le Soleil et les Grenouilles (2) 


Fable publiée du vivant de La Fontaine, non recueillie 


Les Filles du limon tiraient du Roi des astres 
Assistance et protection. 

Guerre ni pauvreté, ni semblables désastres 
Ne pouvaient approcher de cette Nation. 
Elle faisait valoir en cent lieux son empire. 
Les reines des étangs, Grenouilles veux-je dire, 
Car que coûte-til d'appeler 
Les choses par noms honorables ? 
Contre leur bienfaicteur osèrent cabaler, 
Et devinrent insupportables. 
L'imprudence, l'orgueil, et l'oubli des bienfaits, 
Enfants de la bonne fortune, 

Firent bientôt crier cette troupe importune ; 
On ne pouvait dormir en paix : 

Si l’on eût cru leur murmure, 

Elles auraient par leurs cris 
Soulevé grands et petits 
Contre l'œil de la Nature. 

Le Soleil, à leur dire, allait tout consumer ; 
Il fallait promptement s'armer, 

Et lever des troupes puissantes. 
Aussitôt qu'il faisait un pas, 
Ambassades croassantes 
Allaient dans tous les États. 

À les ouïr, tout le monde, 

Toute la machine ronde 
Roulait sur les intérêts 
De quatre méchants marais. 

Cette plainte téméraire 
Dure toujours ; et pourtant 
Grenouilles devraient se taire, 

Et ne murmurer pas tant : 

Car si le Soleil se pique, 

Il le leur fera sentir. 

La République aquatique 
Pourrait bien s'en repentir. 
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Le Songe d'un habitant du Mogol 


(Livre 11, Fable 4) 


Jadis certain Mogol vit en songe un Vizir 
Aux champs Elysiens possesseur d’un plaisir 
Aussi pur qu'infini, tant en prix qu’en durée ; 
Le même songeur vit en une autre contrée 
Un Ermite entouré de feux, 

Qui touchait de pitié même les malheureux. 
Le cas parut étrange, et contre l'ordinaire ; 
Minos en ces deux morts semblait s'être mépris. 
Le dormeur s’éveilla, tant il en fut surpris. 
Dans ce songe pourtant soupçonnant du mystère, 
Il se fit expliquer l'affaire. 

L'interprète lui dit : Ne vous étonnez point ; 
Votre songe a du sens; et, si j'ai sur ce point 
Acquis tant soit peu d'habitude, 

C’est un avis des Dieux. Pendant l'humain séjour, 
Ce Vizir quelquefois cherchait la solitude ; 


Cet Ermite aux Vizirs allait faire sa cour. 
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Si j'osais ajouter au mot de l’interprète, 
J'inspirerais ici l'amour de la retraite : 

Elle offre à ses amants des biens sans embarras, 
Biens purs, présents du Ciel, qui naissent sous les pas. 
Solitude où je trouve une douceur secrète, 
Lieux que j'aimai toujours, ne pourrai-je jamais, 
Loin du monde et du bruit, goûter l'ombre et le frais ? 
Oh ! qui m'arrêtera sous vos sombres asiles ! 
Quand pourront les neuf Sœurs , loin des cours et des villes, 
M'occuper tout entier, et m'apprendre des cieux 
Les divers mouvements inconnus à nos yeux, 

Les noms et les vertus de ces clartés errantes, 

Par qui sont nos destins et nos mœurs différentes ? 
Que si je ne suis né pour de si grands projets, 

Du moins que les ruisseaux m'offrent de doux objets ! 
Que je peigne en mes vers quelque rive fleurie ! 

La Parque à filets d’or n'ourdira point ma vie ; 

Je ne dormirai point sous de riches lambris ; 
Mais voit-on que le somme en perde de son prix ? 
En est-il moins profond, et moins plein de délices ? 
Je lui voue au désert de nouveaux sacrifices. 
Quand le moment viendra d'aller trouver les morts, 


J'aurai vécu sans soins, et mourrai sans remords. 
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Les Souhaits 


(Livre 7, Fable 6) 


Il est au Mogol des Follets 
Qui font office de Valets, 
Tiennent la maison propre, ont soin de l'équipage, 
Et quelquefois du jardinage. 
Si vous touchez à leur ouvrage, 
Vous gâtez tout. Un d'eux près du Gange autrefois 
Cultivait le jardin d’un assez bon Bourgeois. 
Il travaillait sans bruit, avait beaucoup d'adresse, 
Aimait le maître et la maîtresse, 

Et le jardin surtout. Dieu sait si les Zéphirs 
Peuple ami du Démon l’assistaient dans sa tâche ! 
Le follet de sa part travaillant sans relâche 
Comblait ses hôtes de plaisirs. 

Pour plus de marques de son zèle 
Chez ces gens pour toujours il se fût arrêté, 
Nonobstant la légèreté 
A ses pareils si naturelle ; 

Mais ses confrères les Esprits 
Firent tant que le chef de cette république, 
Par caprice ou par politique, 

Le changea bientôt de logis. 

Ordre lui vient d’aller au fond de la Norvège 
Prendre le soin d’une maison 
En tout temps couverte de neige ; 

Et d’Indou qu’il était on vous le fait Lapon. 
Avant que de partir l'esprit dit à ses hôtes : 
On m'oblige de vous quitter : 

Je ne sais pas pour quelles fautes ; 


Mais enfin il le faut, je ne puis arrêter 


Qu'un temps fort court, un mois, peut-être une semaine. 
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Employez-la ; formez trois souhaits, car je puis 
Rendre trois souhaits accomplis ; 
Trois sans plus. Souhaiter, ce n’est pas une peine 
Étrange et nouvelle aux humains. 
Ceux-ci pour premier vœu demandent l'abondance ; 
Et l’abondance, à pleines mains, 
Verse en leurs coffres la finance, 
En leurs greniers le blé, dans leurs caves les vins ; 
Tout en crève. Comment ranger cette chevance ? 
Quels registres, quels soins, quel temps il leur fallut ! 
Tous deux sont empêchés si jamais on le fut. 
Les voleurs contre eux complotèrent ; 
Les grands Seigneurs leur empruntèrent ; 
Le Prince les taxa. Voilà les pauvres gens 
Malheureux par trop de fortune. 
Ôtez-nous de ces biens l’affluence importune, 
Dirent-ils l’un et l’autre ; heureux les indigents ! 
La pauvreté vaut mieux qu’une telle richesse 
Retirez-vous, trésors, fuyez; et toi Déesse 
Mère du bon esprit, compagne du repos, 
Ô médiocrité, reviens vite. À ces mots 
La médiocrité revient ; on lui fait place ; 
Avec elle ils rentrent en grâce, 
Au bout de deux souhaits étant aussi chanceux 
Qu'ils étaient, et que sont tous ceux 
Qui souhaitent toujours et perdent en chimères 
Le temps qu'ils feraient mieux de mettre à leurs affaires. 
Le Follet en rit avec eux. 
Pour profiter de sa largesse, 
Quand il voulut partir et qu'il fut sur le point, 
Ils demandèrent la sagesse : 


C'est un trésor qui n'embarrasse point. 
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La Souris métamorphosée en Fille 


(Livre 9, Fable 7) 


Une Souris tomba du bec d’un Chat-huant : 
Je ne l’eusse pas ramassée ; 

Mais un Bramin le fit; je le crois aisément; 

Chaque pays a sa pensée. 
La Souris était fort froissée : 
De cette sorte de prochain 
Nous nous soucions peu : mais le peuple bramin 
Le traite en frère ; ils ont en tête 
Que notre âme au sortir d’un Roi, 

Entre dans un ciron, ou dans telle autre bête 
Qu'il plaît au sort. C’est là l’un des points de leur loi. 
Pythagore chez eux a puisé ce mystère. 

Sur un tel fondement le Bramin crut bien faire 
De prier un Sorcier qu’il logeât la Souris 
Dans un corps qu'elle eût eu pour hôte au temps jadis. 
Le sorcier en fit une Fille 
De l’âge de quinze ans, et telle, et si gentille, 
Que le fils de Priam pour elle aurait tenté 
Plus encor qu’il ne fit pour la grecque beauté. 
Le Bramin fut surpris de chose si nouvelle. 

Il dit à cet objet si doux : 

Vous n'avez qu'à choisir; car chacun est jaloux 
De l'honneur d’être votre époux. 

En ce cas je donne, dit-elle, 

Ma voix au plus puissant de tous. 

Soleil, s'écria lors le Bramin à genoux, 


C'est toi qui seras notre gendre. 
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Non, dit-il, ce nuage épais 
Est plus puissant que moi, puisqu'il cache mes traits; 
Je vous conseille de le prendre. 

Et bien, dit le Bramin au nuage volant, 
Es-tu né pour ma fille ? Hélas non; car le vent 
Me chasse à son plaisir de contrée en contrée ; 
Je n’entreprendrai point sur les droits de Borée. 

Le Bramin fâché s’écria : 
Ô vent donc, puisque vent y a, 
Viens dans les bras de notre belle. 
Il accourait : un mont en chemin l’arrêta. 
L'éteuf passant à celui-là, 
Il le renvoie, et dit : J'aurais une querelle 
Avec le Rat, et l’offenser 
Ce serait être fou, lui qui peut me percer. 
Au mot de Rat la Damoiselle 
Ouvrit l'oreille ; il fut l'époux. 
Un Rat! un Rat; c'est de ces coups 
Qu'Amour fait, témoin telle et telle : 
Mais ceci soit dit entre nous. 

On tient toujours du lieu dont on vient. Cette fable 
Prouve assez bien ce point : mais à la voir de près, 
Quelque peu de sophisme entre parmi ses traits : 

Car quel époux n'est point au soleil préférable 
En s’y prenant ainsi ? Dirai-je qu'un géant 
Est moins fort qu’une puce ? elle le mord pourtant. 
Le Rat devait aussi renvoyer pour bien faire 
La belle au chat, le chat au chien, 
Le chien au loup. Par le moyen 
De cet argument circulaire, 
Pilpay jusqu'au soleil eût enfin remonté : 


Le soleil eût joui de la jeune beauté. 
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Je ph ee là-dessus contre as Fons même : 
Car il faut, selon son système, 
Que l’homme, la souris, le ver, enfin chacun 
Alle puiser son âme en un trésor commun : 
Toutes sont donc de même trempe ; 
Mais agissant diversement 
Selon l'organe seulement 
Lune s'élève, et l’autre rampe. 
D'où vient donc que ce corps si bien organisé 
Ne put obliger son hôtesse 
De s'unir au Soleil, un Rat eut sa tendresse ? 
Tout débattu, tout bien pesé, 
Les âmes des Souris et les âmes des belles 
Sont très différentes entre elles. 
Il en faut revenir toujours à son destin, 
C'est-à-dire, à la loi par le Ciel établie. 
Parlez au diable, employez la magie, 
Vous ne détournerez nul être de sa fin. 
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Les Souris et le Chat-Huant 


(Livre 11, Fable 9) 


I ne faut jamais dire aux gens : 
Écoutez un bon mot, oyez une merveille. 
Savez-vous si les écoutants 
En feront une estime à la vôtre pareille ? 
Voici pourtant un cas qui peut être excepté : 
Je le maintiens prodige, et tel que d’une fable 
Il a l’air et les traits, encor que véritable. 

On abattit un pin pour son antiquité, 
Vieux palais d’un Hibou, triste et sombre retraite 
De l’Oiseau qu'Atropos prend pour son interprète. 
Dans son tronc caverneux, et miné par le temps, 

Logeaient, entre autres habitants, 

Force Souris sans pieds, toutes rondes de graisse. 
L'Oiseau les nourrissait parmi des tas de blé, 
Et de son bec avait leur troupeau mutilé. 

Cet oiseau raisonnait, il faut qu'on le confesse. 
En son temps aux Souris le compagnon chassa : 
Les premières qu'il prit du logis échappées, 
Pour y remédier, le drôle estropia 
Tout ce qu’il prit ensuite. Et leurs jambes coupées 
Firent qu'il les mangeait à sa commodité, 
Aujourd’hui l’une, et demain l’autre. 

Tout manger à la fois, l’impossibilité 
S'y trouvait, joint aussi le soin de santé. 

Sa prévoyance allait aussi loin que la nôtre ; 
Elle allait jusqu’à leur porter 


Vivres et grains pour subsister. 
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Si ce n'est pas là raisonner, 
; La raison m'est chose inconnue. 
_ Voyez que d'arguments il fit. 
Quand ce peuple est pris, il s'enfuit : 
Donc il faut le croquer aussitôt qu'on le happe. 
Tout : il est impossible. Et puis, pour le besoin 
N'en dois-je pas garder ? Donc il faut avoir soin 


De le nourrir sans qu’il échappe. 

Mais comment ? Otons-lui les pieds. Or trouvez-moi 
Chose par les humains à sa fin mieux conduite ? 
Quel autre art de penser Aristote et sa suite 
Enseignent-ils par votre foi ? 
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Le Statuaire et la Statue de Jupiter 


(Livre 9, Fable 6) 


Un bloc de marbre était si beau 
Qu'un Statuaire en fit l'emplette. 
Qu'en fera, dit-il, mon ciseau ? 
Sera-t-il Dieu, table ou cuvette ? 


Il sera Dieu : même je veux 
Qu'il ait en sa main un tonnerre. 
Tremblez, humains. Faites des vœux ; 
Voilà le maître de la terre. 


L'artisan exprima si bien 

Le caractère de l’Idole, 
Qu'on trouva qu'il ne manquait rien 

À Jupiter que la parole. 


Même l’on dit que l'Ouvrier 
Eut à peine achevé l’image, 
Qu'on le vit frémir le premier, 


Et redouter son propre ouvrage. 


À la faiblesse du Sculpteur 
Le Poète autrefois n'en dut guère, 
Des Dieux dont il fut l'inventeur 


Craignant la haine et la colère. 
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L'erreur païenne, qui se vit” 
Chez tant de peuples répandue. 


Ils embrassaient violemment 

Les intérêts de leur chimère. 
= Pygmalion devint amant 

De la Vénus dont il fut père. 


Chacun tourne en réalités, 
Autant qu'il peut, ses propres songes : 
L'homme est de glace aux vérités ; 
Il est de feu pour les mensonges. 
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Les deux Taureaux et une Grenouille 


(Livre 2, Fable 4) 


Deux Taureaux combattaient à qui posséderait 
Une Génisse avec l'empire. 
Une Grenouille en soupirait. 
Qu’avez-vous? se mit à lui dire 
Quelqu'un du peuple croassant. : 
Et ne voyez-vous pas, dit-elle, 
Que la fin de cette querelle 
Sera l'exil de l’un ; que l’autre le chassant 
Le fera renoncer aux campagnes fleuries ? 

Il ne régnera plus sur l’herbe des prairies, 
Viendra dans nos marais régner sur les roseaux, 
Et nous foulant aux pieds jusques au fond des eaux, 
Tantôt l’une, et puis l’autre, il faudra qu'on pâtisse 
Du combat qu'a causé Madame la Génisse. 


Cette crainte était de bon sens; 
Lun des Taureaux en leur demeure 
S’alla cacher à leurs dépens ; 

Il en écrasait vingt par heure. 
Hélas, on voit que de tout temps 


Les petits ont pâti des sottises des grands. 
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Testament expliqué par Ésope 


(Livre 2, Fable 20) 


Si ce qu'on dit d'Ésope est vrai, 
C'était l’oracle de la Grèce, 
Lui seul avait plus de sagesse 
Que tout l’Aréopage. En voici pour essai 
Une histoire des plus gentilles, 
Et qui pourra plaire au lecteur. 


Un certain Homme avait trois Filles, 
Toutes trois de contraire humeur : 
Une buveuse, une coquette, 

La troisième avare parfaite. 

Cet Homme, par son testament, 
Selon les lois municipales, 

Leur laissa tout son bien par portions égales, 
En donnant à leur Mère tant, 
Payable quand chacune d'elles 

Ne posséderait plus sa contingente part. 
Le Père mort, les trois Femelles 
Courent au testament sans attendre plus tard. 
On le lit; on tâche d'entendre 
La volonté du Testateur ; 

Mais en vain : car comment comprendre 
Qu'aussitôt que chacune Sœur 
Ne possédera plus sa part héréditaire, 

Il lui faudra payer sa Mère ? 

Ce n'est pas un fort bon moyen 


Pour payer, que d’être sans bien. 
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Que voulait donc dire le Père ? 
L'affaire est consultée, et tous les Avocats, 
Après avoir tourné le cas 
En cent et cent mille manières, 

YŸ jettent leur bonnet, se confessent vaincus, 
Et conseillent aux Héritières 
De partager le bien sans songer au surplus. 
Quant à la somme de la Veuve, 

Voici, leur dirent-ils, ce que le Conseil treuve : 
Il faut que chaque sœur se charge par traité 
Du tiers, payable à volonté, 

Si mieux n'aime la Mère en créer une rente 
Dès le décès du Mort courante. 

La chose ainsi réglée, on composa trois lots : 
En l’un, les maisons de bouteille, 

Les buffets dressés sous la treille, 

La vaisselle d’argent, les cuvettes, les brocs, 
Les magasins de malvoisie, 

Les esclaves de bouche, et, pour dire en deux mots, 
L'attirail de la goinfrerie ; 

Dans un autre, celui de la coquetterie : 
La maison de la ville et les meubles exquis, 
Les Eunuques et les Coiffeuses, 

Et les Brodeuses, 

Les joyaux, les robes de prix. 

Dans le troisième lot, les fermes, le ménage, 
Les troupeaux et le pâturage, 

Valets et bêtes de labeur. 

Ces lots faits, on jugea que le sort pourrait faire 
Que peut-être pas une Sœur 
N’aurait ce qui lui pourrait plaire. 
Ainsi chacune prit son inclination ; 


Le tout à l'estimation. 
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Ce fut dans la ville d'Athènes 
Que cette rencontre arriva. 
Petits et grands, tout approuva 
Le partage et le choix. Ésope seul trouva 
Qu'après bien du temps et des peines 
Les gens avaient pris justement 
Le contre-pied du testament. 

Si le Défunt vivait, disait-il, que l’Attique 
Aurait de reproches de lui! 
Comment ! Ce peuple qui se pique 
D'être le plus subtil des peuples d’aujourd’hui 
À si mal entendu la volonté suprême 
D'un Testateur? Ayant ainsi parlé, 

Il fait le partage lui-même, 

Et donne à chaque Sœur un lot contre son gré. 
Rien qui pût être convenable, 

Partant rien aux Sœurs d’agréable. 

À la Coquette, l’attirail 
Qui suit les personnes buveusés. 

La Biberonne eut le bétail. 

La Ménagère eut les coiffeuses. 

Tel fut l'avis du Phrygien, 
Alléguant qu’il n'était moyen 
Plus sûr pour obliger ces Filles 
À se défaire de leur bien, 

Qu'elles se marieraient dans les bonnes familles, 
Quand on leur verrait de l'argent, 
Paieraient leur mère tout comptant ; 

Ne posséderaient plus les effets de leur Père, 
Ce que disait le testament. 
Le peuple s’étonna comme il se pouvait faire 
Qu'un homme seul eût plus de sens 


Qu'une multitude de gens. 
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La Tête et la Queue du Serpent 


(Livre 7, Fable 17) 


Le Serpent a deux parties 
Du genre humain ennemies, 
Tête et Queue ; et toutes deux 
Ont acquis un nom fameux 
Auprès des Parques cruelles : 
Si bien qu’autrefois entre elles 
Il survint de grands débats 
Pour le pas. 
La Tête avait toujours marché devant la Queue. 
La Queue au Ciel se plaignit, 
Et lui dit : 
Je fais mainte et mainte lieue, 
- Comme il plaît à celle-ci. 
Croit-elle que toujours j'en veuille user ainsi ? 
Je suis son humble servante. 
On m'a faite, Dieu merci, 
Sa sœur, et non sa suivante. 
Toutes deux de même sang, 
Traitez-nous de même sorte : 
Aussi bien qu'elle je porte 
Un poison prompt et puissant. 
Enfin voilà ma requête : 
C'est à vous de commander, 
Qu'on me laisse précéder 
À mon tour ma sœur la Tête. 
Je la conduirai si bien, 
Qu'on ne se plaindra de rien. 

Le Ciel eut pour ces vœux une bonté cruelle. 
Souvent sa complaisance a de méchants effets. 
Il devrait être sourd aux aveugles souhaits. 
Il ne le fut pas lors : et la guide nouvelle, 
Qui ne voyait au grand jour 
Pas plus clair que dans un four, 
Donnait tantôt contre un marbre, 
Contre un passant, contre un arbre. 
Droit aux ondes du Styx elle mena sa sœur. 
Malheureux les États tombés dans son erreur. 
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Du Thésauriseur et du Singe 


(Livre 12, Fable 3) 


Un homme accumulait. On sait que cette erreur 
Va souvent jusqu’à la fureur. 
Celui-ci ne songeait que ducats et pistoles. 
: Quand ces biens sont oisifs, je tiens qu’ils sont frivoles. 
Pour sûreté de son trésor, 

Notre avare habitait un lieu dont Amphitrite 
Défendait aux voleurs de toutes parts l’abord. 
Là d’une volupté selon moi fort petite, 

Et selon lui fort grande, il entassait toujours : 

Il passait les nuits et les jours 
À compter, calculer, supputer sans relâche, 
Calculant, supputant, comptant comme à la tâche : 
Car il trouvait toujours du mécompte à son fait. 
Un gros Singe, plus sage, à mon sens, que son maître 
Jetait quelque doublon toujours par la fenêtre, 
Et rendait le compte imparfait. 

La chambre bien cadenassée 
Permettait de laisser l'argent sur le comptoir. 
Un beau jour, dom Bertrand se mit dans la pensée 
D'en faire un sacrifice au liquide manoir. 
Quant à moi, lorsque je compare 
Les plaisirs de ce singe à ceux de cet avare, 


Je ne sais bonnement auxquels donner le prix. 
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Et ne re bte à Fe rose ; 
Éprouvait son adresse et sa force à jeter 
Ces morceaux de métail qui se font souhaiter 
Par les humains sur toute chose. 

S'il n'avait entendu son Compteur à la fin 
Mettre la clé dans la serrure, 

Les ducats auraient tous pris le même chemin, 

Et couru la même aventure ; 

Il les aurait fait tous voler jusqu’au dernier 
Dans le gouffre enrichi par maint et maint naufrage. 
Dieu veuille préserver maint et maint financier 
Qui n'en fait pas meilleur usage. 
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Tircis et Amarante 


POUR MADEMOISELLE DE SILLERY 
(Livre 8, Fable 13) 


J'avais Ésope quitté 
Pour être tout à Boccace : 
Mais une divinité 
Veut revoir sur le Parnasse 
Des fables de ma façon ; 
Or d’aller lui dire non, 
Sans quelque valable excuse, 
Ce n'est pas comme on en use 
Avec des divinités, 
Surtout quand ce sont de celles 
Que la qualité de belles 
Fait reines des volontés. 
Car afin que l’on le sache, 
C'est Sillery qui s'attache 
À vouloir que de nouveau, 
Sire Loup, Sire Corbeau 
Chez moi se parlent en rime. 
Qui dit Sillery dit tout ; 
Peu de gens en leur estime 
Lui refusent le haut bout; 
Comment le pourrait-on faire ? 
Pour venir à notre affaire, 
Mes contes à son avis 
Sont obscurs ; les beaux esprits 
N'entendent pas toute chose : 
Faisons donc quelques récits 
Qu'elle déchiffre sans glose. 
Amenons des Bergers et puis nous rimerons 
Ce que disent entre eux les Loups et les Moutons. 
Tircis disait un jour à la jeune Amarante : 
Ah! si vous connaissiez comme moi certain mal 


Qui nous plaît et qui nous enchante ! 
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Il n'est bien sous le ciel qui vous parût égal : 
Souffrez qu'on vous le communique ; 
Croyez-moi; n'ayez point de peur : 
Voudrais-je vous tromper, vous pour qui je me pique 
Des plus doux sentiments que puisse avoir un cœur ? 
Amarante aussitôt réplique : 

Comment l’appelez-vous, ce mal ? quel est son nom ? 
L'amour. Ce mot est beau : dites-moi quelques marques 
À quoi je le pourrai connaître : que sent-on ? 
Des peines près de qui le plaisir des Monarques 
Est ennuyeux et fade : on s'oublie, on se plaît 
Toute seule en une forêt. 

Se mire-t-on près un rivage ? 

Ce n'est pas soi qu'on voit, on ne voit qu’une image 
Qui sans cesse revient et qui suit en tous lieux : 
Pour tout le reste on est sans yeux. 

Il est un Berger du village 
Dont l’abord, dont la voix, dont le nom fait rougir : 
On soupire à son souvenir : 

On ne sait pas pourquoi; cependant on soupire ; 
On a peur de le voir, encor qu'on le désire. 
Amarante dit à l'instant : 

Oh ! oh ! c'est là ce mal que vous me prêchez tant ? 
Il ne m'est pas nouveau : je pense le connaître. 
Tircis à son but croyait être, 

Quand la belle ajouta : Voilà tout justement 
Ce que je sens pour Clidamant. 

L'autre pensa mourir de dépit et de honte. 

Il est force gens comme lui 


Qui prétendent n'agir que pour leur propre compte, 


Et qui font le marché d'autrui. 
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Le Torrent et [a Rivière 


(Livre 8, Fable 23) 


Avec grand bruit et grand fracas 
Un Torrent tombait des montagnes : 
Tout fuyait devant lui; l'horreur suivait ses pas, 
Il faisait trembler les campagnes. 
Nul voyageur n'osait passer 
Une barrière si puissante : 

Un seul vit des voleurs, et se sentant presser, 
Il mit entre eux et lui cette onde menaçante. 
Ce n'était que menace, et bruit, sans profondeur ; 
Notre homme enfin n'eut que la peur. 

Ce succès lui donnant courage, 

Et les mêmes voleurs le poursuivant toujours, 
Il rencontra sur son passage 
Une Rivière dont le cours 
Image d’un sommeil doux, paisible et tranquille 
Lui fit croire d’abord ce trajet fort facile. 
Point de bords escarpés, un sable pur et net. 
Il entre, et son cheval le met 
À couvert des voleurs, mais non de l'onde noire : 
Tous deux au Styx allèrent boire ; 

Tous deux, à nager malheureux, 
Allèrent traverser, au séjour ténébreux, 
Bien d’autres fleuves que les nôtres. 

Les gens sans bruit sont dangereux ; 


Il n'en est pas ainsi des autres. 
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La Tortue et les deux Canards 


(Livre 10, Fable 2) 


Une Tortue était, à la tête légère, 

Qui, lasse de son trou, voulut voir le pays, 
Volontiers on fait cas d’une terre étrangère : 
Volontiers gens boiteux haïssent le logis. 
Deux Canards à qui la commère 
Communiqua ce beau dessein, 

Lui dirent qu'ils avaient de quoi la satisfaire : 
Voyez-vous ce large chemin ? 

Nous vous voiturerons par l’air en Amérique. 
Vous verrez mainte république, 

Maint royaume, maint peuple ; et vous profiterez 
Des différentes mœurs que vous remarquerez. 
Ulysse en fit autant. On ne s'attendait guère 
De voir Ulysse en cette affaire. 

La Tortue écouta la proposition. 
Marché fait, les Oiseaux forgent une machine 
Pour transporter la pèlerine. 

Dans la gueule en travers on lui passe un bâton. 
Serrez bien, dirent-ils ; gardez de lâcher prise. 
Puis chaque Canard prend ce bâton par un bout. 
La Tortue enlevée on s'étonne partout 
De voir aller en cette guise 
L'animal lent et sa maison, 

Justement au milieu de l’un et l’autre Oison. 
Miracle, criait-on. Venez voir dans les nues 
Passer la Reine des Tortues. 

La Reine : vraiment oui; Je la suis en effet ; 
Ne vous en moquez point. Elle eût beaucoup mieux fait 
De passer son chemin sans dire aucune chose ; 
Car lâchant le bâton en desserrant les dents, 
Elle tombe, elle crève aux pieds des regardants. 
Son indiscrétion de sa perte fut cause. 
Imprudence, babil, et sotte vanité, 

Et vaine curiosité, 

Ont ensemble étroit parentage. 


Ce sont enfants tous d’un lignage. 
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Le Trésor et les deux Hommes 


(Livre 9, Fable 16) 


Un Homme n'ayant plus ni crédit, ni ressource, 
Et logeant le Diable en sa bourse, 
C'est-à-dire, n'y logeant rien, 
S'imagina qu’il ferait bien 
De se pendre, et finir lui-même sa misère ; 
Puisque aussi bien sans lui la faim le viendrait faire, 
Genre de mort qui ne duit pas 
À gens peu curieux de goûter le trépas. 
Dans cette intention, une vieille masure 
Fut la scène où devait se passer l'aventure. 
Il y porte une corde, et veut avec un clou 
Au haut d’un certain mur attacher le licou. 
La muraille, vieille et peu forte, 
S'ébranle aux premiers coups, tombe avec un trésor. 
Notre désespéré le ramasse, et l'emporte, 
Laisse là le licou, s'en retourne avec l'or, 

Sans compter : ronde ou non, la somme plut au sire. 
Tandis que le galant à grands pas se retire, 
L'homme au trésor arrive, et trouve son argent 
Absent. 

Quoi, dit-il, sans mourir je perdrai cette somme ? 
Je ne me pendrai pas ? Et vraiment si ferai, 
Ou de corde je manquerai. 
Le lac était tout prêt; il n'y manquait qu'un homme 
Celui-ci se l’attache, et se pend bien et beau. 
Ce qui le consola peut-être 
Fut qu'un autre eût pour lui fait les frais du cordeau 
Aussi bien que l'argent le licou trouva maître. 


299 


pe 


T- di 


Tate Re enr 
Thésaurisant pour les voleurs, 
Pour ses parents, ou pour la terre. 

Mais que dire du troc que la Fortune fit ? 
Ce sont là de ses traits ; elle s'en divertit. 
Plus le tour est bizarre, et plus elle est contente. 
Cette Déesse inconstante 
Se mit alors en l'esprit 
De voir un homme se pendre ; 

Et celui qui se pendit 
S'y devait le moins attendre. 


Tribut envoyé par les Animaux à Alexandre 


(Livre 4, Fable 12) 


Une fable avait cours parmi l'Antiquité, 
Et la raison ne m'en est pas connue. 
Que le lecteur en tire une moralité : 

Voici la fable toute nue. 


La Renommée ayant dit en cent lieux 
Qu'un fils de Jupiter, un certain Alexandre, 
Ne voulant rien laisser de libre sous les cieux, 
Commandait que sans plus attendre, 
Tout peuple à ses pieds s’allât rendre, 
Quadrupèdes, Humains, Éléphants, Vermisseaux, 
Les Républiques des oiseaux ; 

La déesse aux cent bouches, dis-je, 
Ayant mis partout la terreur 
En publiant l’édit du nouvel Empereur, 
Les animaux, et toute espèce lige 
De son seul appétit, crurent que cette fois 
Il fallait subir d’autres lois. 

On s'assemble au désert. Tous quittent leur tanière. 
Après divers avis, on résout, on conclut 
D'envoyer hommage et tribut. 

Pour l'hommage et pour la manière, 

Le singe en fut chargé : lon lui mit par écrit 
Ce que l’on voulait qui fât dit. 

Le seul tribut les tint en peine. 

Car que donner ? il fallait de l'argent. 

On en prit d’un prince obligeant, 

Qui possédant dans son domaine 
Des mines d’or fournit ce qu'on voulut. 
Comme il fut question de porter ce tribut, 
Le Mulet et l’'Ane s'offrirent, 
Assistés du Cheval ainsi que du Chameau. 
Tous quatre en chemin ils se mirent, 
Avec le Singe, Ambassadeur nouveau. 

La caravane enfin rencontre en un passage 
Monseigneur le Lion. Cela ne leur plut point. 
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Nous nous rencontrons tout à point, 
Ditil, et nous voici compagnons de voyage. 
J'allais offrir mon fait à part; 

Mais bien qu'il soit léger, tout fardeau m'embarrasse. 
Obligez-moi de me faire la grâce 
Que d’en porter chacun un quart. 

Ce ne vous sera pas une charge trop grande ; 
Et j'en serai plus libre, et bien plus en état, 
En cas que les voleurs attaquent notre bande, 
Et que l’on en vienne au combat. 
Éconduire un lion rarement se pratique. 
Le voilà donc admis, soulagé, bien reçu, 

Et, malgré le héros de Jupiter issu, 
Faisant chère et vivant sur la bourse publique. 
Ils arrivèrent dans un pré 
Tout bordé de ruisseaux, de fleurs tout diapré, 
Où maint mouton cherchait sa vie : 
Séjour du frais, véritable patrie 
Des Zéphirs. Le lion n'y fut pas, qu’à ces Gens 
Il se plaignit d’être malade. 
Continuez votre ambassade, 

Dit:l; je sens un feu qui me brûle au dedans, 
Et veux ici chercher quelque herbe salutaire. 
Pour vous, ne perdez point de temps : 
Rendez-moi mon argent; j'en puis avoir affaire. 
On déballe ; et d’abord le lion s’écria 
D'un ton qui témoignait sa joie : 

Que de filles, ô Dieux, mes pièces de monnoie 
Ont produites ! Voyez : la plupart sont déjà 
Aussi grandes que leurs mères. 

Le croît m'en appartient. Il prit tout là-dessus ; 
Ou bien s’il ne prît tout, il n'en demeura guères. 
Le Singe et les Sommiers confus, 

Sans oser répliquer en chemin se remirent. 
Au fils de Jupiter on dit qu'ils se plaignirent, 
Et n'en eurent point de raison. 
Qu'eût-il fait ? C'eût été lion contre lion : 

Et le proverbe dit : Corsaires à Corsaires, 
Lun l’autre s'attaquant, ne font pas leurs affaires. 
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Les Vautours et les Pigeons 


(Livre 7, Fable 8) 


Mars autrefois mit tout l'air en émûte. 
Certain sujet fit naître la dispute 
Chez les oiseaux ; non ceux que le Printemps 
Mène à sa cour, et qui sous la feuillée 
Par leur exemple et leurs sons éclatants 
Font que Vénus est en nous réveillée ; 

Ni ceux encor que la Mère d'Amour 
Met à son char : mais le peuple Vautour, 
Au bec retors, à la tranchante serre, 
Pour un chien mort se fit, dit-on, la guerre. 
Il plut du sang; je n'exagère point. 

Si je voulais conter de point en point 
Tout le détail, je manquerais d’haleine. 
Maint chef périt, maint héros expira ; 

Et sur son roc Prométhée espéra 
De voir bientôt une fin à sa peine. 
C'était plaisir d'observer leurs efforts ; 
C'était pitié de voir tomber les morts. 
Valeur, adresse, et ruses, et surprises, 
Tout s'employa. Les deux troupes éprises 
D’ardent courroux n’épargnaient nuls moyens 
De peupler l’air que respirent les ombres : 
Tout élément remplit de citoyens 
Le vaste enclos qu'ont les royaumes sombres. 
Cette fureur mit la compassion 
Dans les esprits d'une autre nation 


Au col changeant, au coeur tendre et fidèle. 
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Furent choisis, et si bien tr < 
Que les Vautours plus ne se chamaillèrent. 
Ils firent trêve, et la paix s'ensuivit : D 
Hélas ! ce fut aux dépens de la race 
À qui la leur aurait dû rendre grâce. 
La gent maudite aussitôt poursuivit 
Tous les pigeons, en fit ample carnage, 
En dépeupla les bourgades, les champs. 
| Peu de prudence eurent les pauvres gens, 
| D'accommoder un peuple si sauvage. 
Tenez toujours divisés les méchants ; 
La sûreté du reste de la terre 
Dépend de là : semez entre eux la guerre, 
Ou vous n'aurez avec eux nulle paix. 
Ceci soit dit en passant ; je me tais. 


FSENSEES 


La jeune Veuve 


(Livre 6, Fable 21) 


La perte d'un Époux ne va point sans soupirs, 
On fait beaucoup de bruit, et puis on se console. 
Sur les ailes du Temps la Tristesse s'envole ; 
Le Temps ramène les plaisirs. 

Entre la Veuve d’une année 
Et la Veuve d’une journée 
La différence est grande : on ne croirait jamais 
Que ce fût la même personne : 

Lune fait fuir les gens, et l’autre a mille attraits. 
Aux soupirs vrais ou faux celle-là s'abandonne ; 
C’est toujours même note et pareil entretien : 
On dit qu'on est inconsolable ; 

On le dit, mais il n’en est rien, 

Comme on verra par cette fable, 

Ou plutôt par la vérité. 

L'Époux d’une jeune Beauté 
Partait pour l’autre monde. À ses côtés, sa Femme 
Lui criait : Attends-moi, je te suis; et mon âme, 
Aussi bien que la tienne, est prête à s'envoler. 
Le Mari fait seul le voyage. 

La Belle avait un Père, homme prudent et sage : 
Il laissa le torrent couler. 

À la fin, pour la consoler, 

Ma fille, luit ditil, c’est trop verser de larmes : 
Qu'a besoin le Défunt que vous noyiez vos charmes ? 


Puisqu’il est des vivants, ne songez plus aux morts. 
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ns fn F 5 sorte se passé 
L'autre mois, on l’emploie à transe tous les jours 
Quelque chose à l'habit, au linge, à la coiffure. 
Le deuil enfin sert de parure, 
En attendant d’autres atours. 
Toute la bande des Amours 
Revient au colombier ; les Jeux, les Ris, la Danse, 
Ont aussi leur tour à la fin : 
On se plonge soir et matin 
Dans la fontaine de Jouvence. 

Le père ne craint plus ce défunt tant chéri; 
Mais comment il ne parlait de rien à notre Belle : 
Où donc est le jeune mari 
Que vous m'avez promis ? dit-elle. 
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Le V'ieillard et l'Âne 


(Livre 6, Fable 8) 


Un Vieillard sur son Âne aperçut en passant 
Un pré plein d’herbe et fleurissant : 
Il y lâche sa Bête, et le Grison se rue 
Au travers de l’herbe menue, 
Se vautrant, grattant, et frottant, 
Gambadant, chantant et broutant, 

Et faisant mainte place nette. 
L'ennemi vient sur l’entrefaite. 
Fuyons, dit alors le Vieillard. 
Pourquoi ? répondit le Paillard. 

Me fera-t-on porter double bât, double charge ? 
Non pas, dit le Vieillard, qui prit d’abord le large. 
Et que m'importe donc, dit l’'Âne, à qui je sois ? 
Sauvez-vous, et me laissez paître : 

Notre ennemi, c'est notre maître : 


Je vous le dis en bon françois. 
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Le V'ieillard et les Trois Jeunes Hommes 


(Livre 11, Fable 8) 


Un octogénaire plantait. 

Passe encor de bâtir ; mais planter à cet âge ! 
Disaient trois Jouvenceaux, enfants du voisinage ; 
Assurément il radotait. 

Car au nom des Dieux, je vous prie, 

Quel fruit de ce labeur pouvez-vous recueillir ? 
Autant qu'un patriarche il vous faudrait vieillir. 
À quoi bon charger votre vie 
Des soins d’un avenir qui n’est pas fait pour vous ? 
Ne songez désormais qu’à vos erreurs passées : 
Quittez le long espoir et les vastes pensées ; 
Tout cela ne convient qu’à nous. 

Il ne convient pas à vous-mêmes, 
Repartit le Vieillard. Tout établissement 
Vient tard et dure peu. La main des Parques blêmes 
De vos jours et des miens se joue également. 
Nos termes sont pareils par leur courte durée. 
Qui de nous des clartés de la voûte azurée 
Doit jouir le dernier ? Est-il aucun moment 
Qui vous puisse assurer d’un second seulement ? 
Mes arrière-neveux me devront cet ombrage : 
Hé bien défendez-vous au Sage 
De se donner des soins pour le plaisir d'autrui ? 
Cela même est un fruit que je goûte aujourd’hui : 
J'en puis jouir demain, et quelques jours encore ; 
Je puis enfin compter l'aurore 
Plus d’une fois sur vos tombeaux. 

Le Vieillard eut raison; l’un des trois Jouvenceaux 
Se noya dès le port allant à l'Amérique. 
L'autre, afin de monter aux grandes dignités, 
Dans les emplois de Mars servant la République, 
Par un coup imprévu vit ses jours emportés. 

Le troisième tomba d'un arbre 
Que lui-même il voulut enter: 
Et pleurés du Vieillard, il grava sur leur marbre 


Ce que je viens de raconter. 


312 


hr A - CÉ 


fr) 
LÉ 
T6 M 


ÿ, Fe | vit à 


Le Vieillard et ses EnFants 


(Livre 4, Fable 18) 


Toute puissance est faible, à moins que d’être unie : 
Écoutez là-dessus l’esclave de Phrygie. 
Si j'ajoute du mien à son invention, 

C'est pour peindre nos mœurs, et non point par envie ; 
Je suis trop au-dessous de cette ambition. 
Phèdre enchérit souvent par un motif de gloire ; 
Pour moi, de tels pensers me seraient malséants. 
Mais venons à la fable, ou plutôt à l’histoire 
De celui qui tâcha d’unir tous ses Enfants. 


Un Vieillard prêt d’aller où la mort l’appelait : 
Mes chers enfants, dit-il (à ses Fils il parlait), 
Voyez si vous romprez ces dards liés ensemble ; 
Je vous expliquerai le nœud qui les assemble. 
L'Aîné les ayant pris et fait tous ses efforts, 

Les rendit, en disant : Je le donne aux plus forts. 
Un second lui succède, et se met en posture, 
Mais en vain. Un Cadet tente aussi l'aventure. 
Tous perdirent leur temps, le faisceau résista : 
De ces dards joints ensemble un seul ne s’éclata. 
Faibles gens ! dit le père, il faut que je vous montre 
Ce que ma force peut en semblable rencontre. 
On crut qu’il se moquait, on sourit, mais à tort. 
Il sépare les dards, et les rompt sans effort. 
Vous voyez, reprit-il, l'effet de la concorde. 
Soyez joints, mes Enfants, que l'amour vous accorde. 


Tant que dura son mal, il n'eut autre discours. 
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ur btienne de DR PR. mourant. 
Chacun dé ses lo PS Len DCR. - 7 
_ Il prend à tous les mains; il meurt; et les trois Frères 
_Trouvent un bien fort grand, mais fort mêlé d’affaires. 
Un Créancier saisit, un Voisin fait procès : 
D'abord notre trio s'en tire avec succès. 
Leur amitié fut courte, autant qu'elle était rare. 


Le sang les avait joints, l'intérêt les sépare. 
Lambition, l'envie, avec les Consultants, 
Dans la succession entrent en même temps. 
On en vient au partage, on conteste, on chicane. 
Le Juge sur cent points tour à tour les condamne. 
Créanciers et Voisins reviennent aussitôt ; 
Ceux-là sur une erreur, ceux-ci sur un défaut. 
Les Frères désunis sont tous d'avis contraire ; 
Lun veut s’accommoder, l’autre n’en veut rien faire. 
Tous perdirent leur bien, et voulurent trop tard 
Profiter de ces dards unis et pris à part. 
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La Vieille et les deux Servantes 


(Livre 5, Fable 6) 


Il était une Vieille ayant deux Chambrières. 
Elles filaient si bien que les Sœurs Filandières 
Ne faisaient que brouiller au prix de celles-ci. 
La Vieille n'avait point de plus pressant souci 

Que de distribuer aux Servantes leur tâche. 

Dès que Téthis chassait Phébus aux crins dorés, 

Tourets entraient en jeu, fuseaux étaient tirés ; 

Decà, delà, vous en aurez; 
Point de cesse, point de relâche. 

Dès que l’aurore, dis-je, en son char remontait, 
Un misérable coq à point nommé chantait : 
Aussitôt notre Vieille, encor plus misérable 
S'affublait d’un jupon crasseux et détestable, 
Allumait une lampe, et courait droit au lit 

Où, de tout leur pouvoir, de tout leur appétit, 

Dormaient les deux pauvres servantes. 
L'une entrouvrait un œil; l’autre étendait un bras; 
Et toutes deux, très mal contentes, 
Disaient entre leurs dents : Maudit Coq tu mourras. 
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None CS tait CO: 
Que la Vieille, craignant de laisser passer There | 
Courait comme un Lutin par toute sa demeure. 
C'est ainsi que le plus souvent, 

Quand on pense sortir d'une mauvaise affaire, 

On s'enfonce encor plus avant : 

Témoin ce Couple et son salaire. 

La Vieille, au lieu du coq les fit tomber par là 
De Charybde en Scylla. 


318 


_ dt LL AU 14 AS LA med à 


NE L 


Le Villageois et le Serpent 


(Livre 6, Fable 13) 


Ésope conte qu'un Manant, 
Charitable autant que peu sage, 
Un jour d’hiver se promenant 
À l'entour de son héritage, 

Aperçut un Serpent sur la neige étendu, 
Transi, gelé, perclus, immobile rendu, 
N'ayant pas à vivre un quart d’heure. 

Le Villageois le prend, l'emporte en sa demeure ; 
Et, sans considérer quel sera le loyer 
D'une action de ce mérite, 

Il l’étend le long du foyer, 

Le réchauffe, le ressuscite. 

L'animal engourdi sent à peine le chaud, 
Que l’âme lui revient avecque la colère. 

Il lève un peu la tête et puis siffle aussitôt, 
Puis fait un long repli, puis tâche à faire un saut 
Contre son bienfaiteur, son sauveur, et son père. 
Ingrat, dit le Manant, voilà donc mon salaire ? 
Tu mourras. À ces mots, plein d’un juste courroux, 

Il vous prend sa cognée, il vous tranche la bête ; 
Il fait trois serpents de deux coups, 

Un tronçon, la queue et la tête. 
L'insecte sautillant, cherche à se réunir, 
Mais il ne put y parvenir. 

Il est bon d’être charitable, 

Mais envers qui ? c'est là le point. 

Quant aux ingrats, il n'en est point 


Qui ne meure enfin misérable. 
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Tandis nee rottai 
Et que nos champions songeaient à se 


Arrive un troisième Larron 
Qui saisit Maître Aliboron. 
L'Âne, c'est quelquefois une pauvre province : 


Les Voleurs sont tel ou tel prince, 
Comme le Transylvain, le Turc, et le Hongrois. 
Au lieu de deux j'en ai rencontré trois : 

Il est assez de cette marchandise. 
De nul d’eux n'est souvent la province conquise : 
Un quart Voleur survient, qui les accorde net 
En se saisissant du Baudet. 
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